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Présentation de l’éditeur :



  Le désert Libyque, le plus aride de tous les déserts, situé de part et d'autre de la frontière égypto-libyenne, est aussi le plus mystérieux. Ses secrets, enfouis sous les sables, captivent les scientifiques dès la fin du XIXème siècle.


  L'origine inconnue de fragments de verre, dispersés dans la Grande Mer de sable, la recherche de l'oasis perdue, la découverte de vastes dépôts de jarres sont autant d'énigmes qui poussent Théodore Monod à arpenter cette partie orientale du Sahara.


  Cet ouvrage, placé sous sa direction, décrit le paysage, la faune, la flore, le peuplement préhistorique et l'histoire de l'exploration de ce lieu magique. 


  


  


  Cet ouvrage, placé sous la direction de Théodore Monod, a été écrit par


  Jean-François Sers, ancien grand reporter (L'Aurore, Le Figaro).


  Nous remercions Edmond Diemer, auteur du chapitre «Le peuplement


  au temps de l'homme préhistorique» et des encadrés consacrés aux


  «Dunes voyageuses» et aux «Datations», ainsi que Jean Fabre,


  géologue, directeur de recherche honoraire au CNRS, pour la rédaction


  de l'encadré «Géologie». Anne Guintini, journaliste de L'Équipe


  Magazine, a recueilli les propos de Théodore Monod, cités dans


  les encadrés «Un botaniste insatiable», «Flore et faune»,


  «Voyageur au long cours», «À la recherche des millions d'années»,


  «Sauvons le désert!» et «Homme de plume».


  


  Il est important de préciser que Jean-François Sers, Edmond Diemer


  et Pascal Tournaire, photographe, ont accompagné Théodore Monod


  lors de son expédition dans le désert Libyque du27février


  au18mars1993, organisée par Samir et Wally Lama.


  


  Le lecteur trouvera en fin d'ouvrage un glossaire.


  


  


  
    
  


  


  


  AVANT-PROPOS DE THÉODORE MONOD


  


  Le terme même de «désert Libyque» mérite une explication. L'adjectif «libyque» s'applique à une région géographique, alors que l'adjectif «libyen» concerne l'État dont la capitale est Tripoli. Les anciens appelaient d'ailleurs Libye une large partie de l'Afrique du Nord.


  En offrant au lecteur français un volume consacré au désert Libyque, on a voulu lui permettre de découvrir ce territoire qu'il a jusqu'ici trop longtemps ignoré, et que l'on pourrait également dénommer le Sahara oriental.


  En fait, les termes Libyan desert ou Libysche Wüste désignent essentiellement ce que l'Égypte appelle son «désert Occidental».


  La carte de la page ci-contre s'efforce de montrer que le Western Desert égyptien, les oasis orientales (Koufra, etc.), le djebel Uweinat avec ses annexes (Arkenu, Kissu, Merga…) feront partie d'un désert Libyque lato sensu, qui se terminera vers le sud avec la limite des steppes sahéliennes, donc, en gros, avec le tracé du Wadi Howar.


  Fallait-il traiter ici des oasis égyptiennes? Étant donné les constantes relations historiques entre la vallée du Nil et les palmeraies, en raison également, il faut l'avouer, de l'insuffisance de la documentation à notre disposition, nous ne l'avons pas jugé possible.


  Si le public français connaît surtout le Sud algérien avec le Hoggar et le Tassili, s'il visite parfois l'Aïr et le Ténéré, il sait peu de chose du désert Libyque. Après l'expédition allemande de1873-1874, le désert Libyque devait d'ailleurs rester fermé à l'exploration européenne jusqu'au premier quart du XXe siècle. C'est alors seulement que, grâce à la voiture et parfois à l'avion, Anglais et Égyptiens ont pu, malgré l'énorme obstacle opposé par la Grande Mer de sable, entreprendre l'exploration d'un territoire jusque-là interdit aux voyageurs. En peu d'années allaient être découverts et, pour l'essentiel, étudiés les deux reliefs majeurs du désert Libyque: le djebel Uweinat et le Gilf Kebir.


  Une caractéristique essentielle du désert Libyque est son extrême aridité, puisque l'on peut parcourir dans la Grande Mer de sable plus de100kilomètres sans y découvrir une seule plante vivante… Il s'agit d'ailleurs d'une péjoration relativement récente du climat, car les hommes de la préhistoire pouvaient y rencontrer éléphants, rhinocéros et girafes. Il y a peut-être un siècle ou deux, quelques pistes caravanières pouvaient encore assurer une certaine liaison entre les palmeraies égyptiennes et celles de la région de Koufra.


  Si le pays n'a plus aujourd'hui ni nomades, ni chameaux, ni pâturages, ni gazelles, il faut noter que le désert Libyque semble bien avoir appartenu au cours des siècles historiques à un peuplement humain particulier, celui des Tebus, appelés parfois, suivant les régions, Tédas, Goranes ou Dazas. Le monde tebu succède vers l'est au monde touareg. Si son origine demeure mystérieuse et discutée, il paraît certain qu'il a historiquement occupé l'ensemble du désert Libyque avec ses prolongements méridionaux en pleine région sahélienne.


  Cet ouvrage, volontairement dépourvu de toute érudition proprement dite, doit cependant pouvoir fournir au lecteur une connaissance suffisante de ce territoire.


  Il semble juste de rendre ici un hommage mérité à tous ceux qui ont collaboré à la réalisation de ce volume: Samir et Wally Lama, Jean-François Sers, Edmond Diemer et Pascal Tournaire.


  


  


  INTRODUCTION


  


  Depuis bien des années, Théodore Monod portait un intérêt tout particulier au désert Libyque oriental dont la prodigieuse aridité devait si longtemps interdire l'exploration. À l'exception de quelques caravanes aventurées au cours des âges dans son immensité minérale, il a fallu en effet attendre les années1925-1935pour voir des missions motorisées parties du Caire commencer à préciser les particularités géographiques de cette région.


  Une région qui, du nord au sud, va de Siwa à Merga et, de l'est à l'ouest, du Nil à Koufra. Seule vient la rompre, à l'ouest du Nil, la ligne des oasis, qui suit une fracture géologique et où jaillit l'eau: Kharga, Dakhla, Farafra et Baharia. Au-delà, c'est la Grande Mer de sable aux ondulations sans fin, ou le reg caillouteux plus aride encore que le Tanezrouft, le «pays de la soif», qui vient mourir sur les mystérieux contreforts du Gilf Kebir et du djebel Uweinat.


  Aujourd'hui encore, la mise sur pied d'une mission dans le désert Libyque requiert des moyens lourds et une organisation sans faille. Autant dire qu'elle n'est pas à la portée d'un simple chercheur, si passionné soit-il.


  Théodore Monod se résignait à ignorer l'un des secteurs les plus intéressants du Sahara quand tomba sous ses yeux le prospectus de l'agence Lama Expedition de Francfort-sur-le-Main, offrant un circuit «touristique» qui aurait fait frémir des explorateurs aussi chevronnés que le prince Kemal el Dine ou le major Bagnold dans les années1920-1930.


  La Grande Mer de sable, le Gilf Kebir, Abu Ballas, Uweinat, les Clayton's Craters, Arkenu, Merga, El Atrun… Bref, son vieux rêve devenait réalisable. Il suffisait de prendre un billet. C'était en1980. Depuis, le professeur a fait de nombreux voyages avec Samir Lama, dont l'expérience du désert est incomparable et pour qui la zone séparant Koufra du Nil n'a plus de secret.


  Grâce à lui, il a pu connaître enfin et étudier dans certains de ses détails cette région immense et peuplée de mystères. Mais outre le désir de découvrir enfin, par lui-même, et autrement qu'à travers la littérature classique–celle des Rohlfs, des Almasy, des Bagnold ou des Kemal el Dine–, un désert saharien oriental si foncièrement différent de tous les autres et auprès duquel ceux-ci sont en général une manière de forêt, de parc ou de jardin, Théodore Monod avait pour objectifs majeurs le libyan glass, ou «verre libyque», un des derniers grands mystères géologiques de la planète, l'énigme du Lieu des Jarres, perdu en plein cœur du désert, et enfin l'Oasis perdue, la Zerzura des légendes arabes, retrouvée par Almasy dans le Gilf Kebir, et dont il a entrepris de dresser un inventaire de la flore.


  Inventaire modeste, on s'en doute, car si nous comptons en France par exemple plus de quatre mille espèces végétales, l'Oasis perdue qui a tant fait rêver n'en compte guère plus de quarante. Et pourtant, dans cette pénurie, une vie animale persiste, fragile, simplifiée à l'extrême, et sans aucun doute un peu plus menacée chaque année.


  Car le désert Libyque n'a pas fini de mourir. En1969, il restait encore une source dans le Wadi Abd el Malik–l'ultime point d'eau, gouttant du rocher, à des centaines de kilomètres à la ronde. Elle a disparu dans les années1970. Et le sable poussé par les vents étésiens obture chaque jour un peu plus l'entrée des oueds du Gilf où jadis, au paléolithique, vivaient des bergers heureux.


  


  


  LE DÉSERT EXTRÊME


  


  


  LE PAYSAGE LIBYQUE


  


  Désert: «lieu inhabité», dit le Petit Larousse, qui précise aussitôt après: «région caractérisée par une grande sécheresse […] entraînant la pauvreté extrême de la végétation et une très grande faiblesse du peuplement». Le mot aridité serait préférable à celui de sécheresse, qui exprime une situation météorologique, plus ou moins brève ou prolongée, à l'intérieur d'une zone climatique déterminée, qui sera alors plus ou moins aride. De même la notion de faiblesse du peuplement n'est pas le corollaire obligé de la sécheresse: il existe des «déserts humains» très humides, comme la montagne par exemple. Il reste que la pluviométrie, dans la bande subtropicale, est un moyen commode de définition des zones arides. On se réfère le plus souvent pour cela à un découpage en trois niveaux: une zone semi-aride, entre300et150millimètres de pluie par an, une zone aride, entre130et70millimètres, et une zone hyperaride, en dessous de70millimètres.


  Le désert Libyque entre dans cette dernière catégorie, dont il est d'ailleurs le «champion»: si le Sahara dans son ensemble reçoit moins de100millimètres de pluie par an, le désert Libyque, lui, en reçoit moins de5… On se demande d'ailleurs ce que peuvent bien signifier des «moyennes» de1,9mm à Koufra, 1,2à Kharga, ou même0,2à Dakhla, sinon qu'il n'y pleut jamais vraiment.


  Lors de notre expédition, en mars1993, il a «plu» alors que nous campions en plein désert calcaire de Dakhla. Certains de nos compagnons ne s'en sont même pas aperçus…


  On cite même une oasis près de Kebabo où il n'est jamais tombé une seule goutte d'eau, de mémoire humaine.


  Mais en1874, alors que l'explorateur allemand Rohlfs tentait de traverser la Grande Mer de sable, région aride par excellence, il sera cloué durant plus de quarante-huit heures entre deux dunes par des trombes d'eau! À tel point qu'il nommera cet endroit le Regenfeld ou «champ de pluie». Il est important de préciser qu'une pluie pareille n'arrive que tous les cent cinquante ou deux cents ans.


  Il n'empêche qu'à l'échelle géologique, ce sont ces trombes intermittentes qui ont façonné l'essentiel du relief du désert Libyque, entaillant les plateaux et les regs de profonds canyons, les wadis, où subsiste encore une vie ténue.


  Certes, aujourd'hui, ces pluies sont devenues tellement rares qu'elles n'ont plus d'influence réelle sur la morphologie du désert. Depuis plusieurs milliers d'années, d'autres éléments ont pris le relais.


  


  Le vent


  


  Le vent d'abord. Malgré les apparences, le Sahara n'est pas un pays plus venteux qu'un autre, mais simplement un pays où le vent, qui se manifeste sans contrainte, se fait particulièrement remarquer. À titre d'exemple, il représente dans le désert Libyque une énergie éolienne oscillant entre1500et3000kilowattheures par mètre carré et par an, alors qu'il en représente3940à l'île de Ré. Mais si le vent ne prend que rarement l'aspect d'une tempête (la fameuse «tempête de sable» qui a alimenté tant de récits plus ou moins fantaisistes depuis Hérodote), il souffle en revanche avec une régularité dont les effets sont partout sensibles: transport et accumulation de sables, façonnement des dunes, corrasion et polissage des roches, dissémination de pollens et de diaspores, ainsi que des contraintes mécaniques sur les plantes, qui se traduisent par des formes complexes. En ce qui concerne l'érosion des roches, on a souvent tendance à exagérer son rôle. Certes, ce rôle existe, ne serait-ce que par l'effet répété pendant des dizaines de milliers d'années du «sablage» des roches gréseuses ou calcaires.


  Théodore Monod a dans son bureau un biface qu'il a ramassé dans un couloir intermédiaire de la Grande Mer de sable. Il est d'une jolie couleur brun rougeâtre et représente un très bel exemple de paléolithique ancien. Ce qui le rend unique à ses yeux, c'est qu'une de ses faces présente les arêtes caractéristiques des enlèvements successifs d'éclats, alors que l'autre est totalement polie. Quand il l'a aperçu, à quelques mètres, Théodore Monod a cru au premier coup d'œil qu'il s'agissait d'un outil néolithique–le premier, sans aucun doute, jamais trouvé dans cette région. Il l'a ramassé et, en le retournant, a compris qu'il était posé là depuis le jour où son fabricant, il y a peut-être cent mille ans, l'avait jeté: cent mille ans de vent et de sable avaient totalement poli la face tournée vers le ciel… L'autre était restée intacte, telle qu'elle avait été taillée à l'époque acheuléenne.


  Le vent, parfois, joue des tours à l'anthropologue néophyte, en «sculptant» des «trifaces» aux formes absolument parfaites, les dreikanters, dont on a du mal à croire qu'ils ne sont pas sortis des mains d'un artiste néolithique. Mais ce type de corrasion s'effectue aussi à plus grande échelle, creusant dans les grès des cannelures géantes ou les sculptant selon les formes les plus variées. Le «désert blanc», entre Farafra et Baharia, offre ainsi un étrange labyrinthe de figures mélangées auxquelles, dans certaines directions, les ombres et les lumières donnent de saisissantes apparences de sphinx, de lions, de loups ou de formes humaines. Parfois, la nuit, lorsque brille la lune, apparaît ainsi un monde étrange de formes blanches dont, peut-être, sont nées bien des légendes véhiculées au pas lent des caravanes.


  Mais la principale action du vent, dans le désert Libyque comme dans tous les déserts, reste l'accumulation, aboutissant à l'édification de reliefs dunaires pouvant atteindre ici100à150mètres de haut. La formation des dunes s'opère par progression et accumulation des grains de sable sous l'effet du vent. Elles s'établissent selon deux axes possibles: parallèles au vent ou perpendiculaires. Dans le désert Libyque, où les vents établis sont des vents étésiens, c'est-à-dire des vents soufflant du nord-nord-ouest, la majeure partie des dunes, à l'est comme à l'ouest des oasis, sont parallèles au vent. Elles sont donc orientées nord-ouest-sud-est avec une régularité quasi mathématique. Mais à l'intérieur de ce vaste système parallèle s'établit, dans la partie nord de la Grande Mer de sable, un «sous-système» transversal qui, à mesure que l'on remonte vers le nord, prend de plus en plus d'importance jusqu'à «noyer» presque complètement le système parallèle. Il n'en reste pas moins que les crêtes qui émergent de la masse de sable ressemblent de façon surprenante à des dos de baleines rorquals venant respirer à la surface. Les explorateurs anglais nommeront ce système dunaire les whalebacks et le nom leur restera.


  Le vent balaie en permanence les plaines et les «décape» de leurs éléments les plus légers. Les grands regs au sud-ouest des oasis n'ont pas d'autre origine: seuls les éléments «lourds», graviers ou débris de roche, restent en place à la surface du sol. Comme ils sont de couleur sombre et posés sur un lit de sable qu'ils protègent, le pied du chameau ou, aujourd'hui, le pneu de la voiture y laissent, en les enfonçant légèrement, une empreinte claire (car remplie de sable) qui subsiste très longtemps.


  C'est ainsi que l'on peut voir, en plein reg, des pistes chamelières désaffectées depuis plus de cinquante ans, et dont la trace persiste toujours. Elles se présentent sous forme de légers sillons zigzaguant, d'une soixantaine de centimètres de large, espacés de1mètre en moyenne, et couvrant parfois des largeurs de100mètres.


  De même, lors de notre expédition en mars1993, nous avons croisé une piste automobile entre Assiout et Dakhla, laissée par des pneus jumelés à bande de roulement très mince. Une seule personne a utilisé ce type de roues: le prince Kemal el Dine en1926-1928. Elles étaient montées sur une Citroën…


  


  
    
  


  
    Les dunes voyageuses
  


  
    Le vent et le sable sont depuis une dizaine de millions d'années essentiellement responsables des sculptures du terrain; l'autre élément, la pluie, a disparu depuis bien longtemps.
  


  
    C'est bien sûr au vent que l'on doit la formation et le déplacement des dunes. On a constaté qu'en terrain plat, le sable commence à se déplacer lorsque la vitesse du vent dépasse 12mètres par seconde (m/s). Mais sur la crête des dunes, c'est dès7m/s que l'on peut apercevoir les petites traînées de sable; on a alors l'impression que la dune «fume».
  


  
    Lors des tempêtes de sable, la vitesse du vent peut dépasser 17m/s. Elles sont en général provoquées par des augmentations de température presque toujours accompagnées de la baisse du baromètre, ce qui déclenche le phénomène.
  


  
    La structure générale de la Grande Mer de sable, avec ses grands cordons et ses dunes en dos de baleine, a été décrite plus haut. Mais ces grands massifs dunaires comprennent souvent des dunes en croissant, couramment appelées barkanes. Elles prévalent chaque fois qu'il y a un vent dominant: elles peuvent rester isolées ou fusionner. Il est plus facile d'étudier celles qui sont isolées; on en trouve de toutes dimensions, de1jusqu'à200voire300mètres de large avec une hauteur de30à40mètres. Dans la région des oasis, leur flanc abrupt et concave est toujours face au sud; la pente paraît raide, mais en fait elle ne peut dépasser31-33degrés–angle d'équilibre avec l'horizontale–que si le sable porte de la végétation ou si l'humidité l'a compacté.
  


  
    Dans le désert Libyque où le vent dominant est approximativement nord-sud, on constate que les dunes se déplacent vers le sud. Mais quelle est l'importance de cette migration? En1910, l'explorateur anglais H.J. Llewellyn Beadnell, qui a résidé                     









trois ans à Kharga, a étudié le déplacement de cinq dunes de cette oasis. Il a montré qu'elles commencent à bouger lorsque le vent atteint6à7m/s, mais alors le sable roule, dépasse la crête et dégringole la face raide. À12m/s, le vent est chargé de sable et la dune se déplace plus vite. À17,5m/s, la dune peut se déplacer de2à3cm/h (ce qui ferait175à260m/an). En plus d'un an, les cinq dunes se sont déplacées de10,8à18,8m, soit une moyenne de15m/an.
  


  
    
  


  
    Autre exemple: le25février1980, l'expédition dirigée par l'Américain Vance Haynes découvrit le campement n                    o









18de Ralph A. Bagnold du2novembre1930, établi à l'abri d'une barkane. Sept ans plus tard, il revient sur le site et fait un relevé. En cinquante-sept ans, la dune avait recouvert puis dépassé le campement et se trouvait maintenant de l'autre côté. La comparaison de ses positions permit d'établir que la barkane s'était déplacée de7,5m/an en moyenne.
  


  
    Plus une dune est petite, plus elle se déplace vite, ce qui est logique car il y a moins de matériau à bouger. Mais lorsque le sable est humide ou que les pointes du croissant sont bloquées par de la végétation, le profil de la dune pourra s'inverser: on aboutira à des dunes dites «paraboliques» pour lesquelles la face concave regarde vers le vent.
  


  
    Edmond Diemer
  


  


  L'eau


  


  Mais si le vent déplace le sable et sculpte, au cours des siècles, les roches tendres, il n'a pas été le principal facteur du paysage libyque. L'eau courante a creusé les canyons, le vent a établi les dunes, mais ce sont d'autres processus, chimiques ou thermiques, qui expliquent la plupart des paysages rocheux du désert.


  Si la pluie a pratiquement disparu du ciel libyque, il y demeure quand même un certain taux d'humidité. Souvent, au matin, cette humidité se condense pour former une «rosée» qui ne manque jamais, au premier abord, de surprendre le voyageur. Cette rosée va pénétrer dans les fissures de la roche et y dissoudre certains éléments minéraux solubles, créant ainsi des lignes de fractures. Au-delà de ce simple déplacement, il peut y avoir haloclastie: l'eau qui s'infiltre dans la roche dissout les sels jusqu'à saturation. À ce stade, il se produit une cristallisation qui désagrège la roche.


  C'est encore à l'eau plutôt qu'au vent que l'on a tendance à attribuer les vermiculations des calcaires. Il arrive, comme par exemple dans le désert calcaire qui s'étend entre les oasis et le Nil, que cette vermiculation adopte des lignes de fractures parfaitement régulières, sur des buttes de calcaire cylindriques. Il faut alors vraiment regarder de près pour voir que ce ne sont pas les bases d'une tour en ruine, mais un simple jeu de la nature.


  On peut se demander si nombre de légendes de «cités perdues» n'ont pas trouvé leur origine dans ce type de formations. Vues de loin, et par une légère «brume de sable», c'est parfois à s'y tromper!… Ce qui est certain, c'est que ces désagrégations de la roche prennent très souvent des formes étonnantes.


  Dans les zones granitiques, il se constitue ainsi de véritables champs de boules géantes que l'on pourrait prendre à première vue pour des stromatolithes, ces concrétions calcaires laissées par des bouquets d'algues mortes depuis l'éocène. Il faut le marteau du géologue pour faire la différence. À noter d'ailleurs que les dolérites se dissocient également en boules.


  


  La thermoclastie


  


  Dernier facteur enfin qui a concouru à modeler le paysage du désert, la thermoclastie. Elle implique, elle, de fortes variations thermiques intervenant «à sec»: une alternance de dilatations et de rétractions des éléments d'une roche grenue peut provoquer des fractures, des desquamations en plaques, des désagrégations granulaires, avec libération de sable et d'arènes. On a même parlé de détonation pouvant accompagner ces phénomènes.


  Quoi qu'il en soit, cette thermoclastie dépend moins de l'amplitude maximale absolue (qui est l'écart entre le maximum le plus élevé et le minimum le plus bas) que de la succession très rapide des changements de température. Car cette amplitude n'est pas aussi démesurée que l'on pourrait le croire: dans le désert Libyque, Jean Dubief (1957) a établi qu'elle dépassait rarement55°C, alors qu'elle s'établit à Lyon par exemple à63,2°C.


  Mais elle varie selon un cycle quotidien, parfois horaire, et elle affecte des roches qu'aucun humus, aucune couverture végétale, ne protège.


  On a souvent dit que le Sahara était un pays froid où il fait très souvent très chaud. C'est tout à fait exact, et ce phénomène tient à deux facteurs: la nébulosité d'une part et le vent d'autre part.


  La nébulosité, autrement dit la quantité de nuages dans le ciel, s'exprime en dixièmes de ciel couvert. À Koufra, sur la bordure ouest du désert Libyque, elle est de1,6en moyenne annuelle. Quant à la moyenne des jours sans aucun nuage, elle est supérieure à deux cents par an. De ce fait, le sol peut recevoir jusqu'à700calories par centimètre carré. Mais cette absence de nuages empêche l'«effet de serre» nocturne et, après le coucher du soleil, la température tombe très vite.


  Deuxième élément perturbateur, le vent. Il suffit qu'il se lève pour qu'un après-midi torride devienne pratiquement instantanément «frisquet». Et s'il souffle la nuit, ce qui est aussi souvent le cas, il va considérablement amplifier le refroidissement nocturne dû à l'absence de nuages et de couverture végétale.


  Bref, si les variations annuelles ne sont pas très importantes, les variations quotidiennes–et même horaires–le sont. Une roche peut donc perdre, ou gagner, 15à20°C en quelques minutes. Ces chocs thermiques répétés agissent sur sa structure, par effet de dilatation et de rétraction, et, là encore, créent des lignes de faiblesse, puis de rupture.


  Un détail amusant: en1874, Zittel, le paléontologue de l'expédition Rohlfs, remarque au nord-ouest de Kharga, sur l'emplacement d'un ancien lac, devenu au fil des siècles marigot, puis mare, puis simple dépression, des millions d'éclats de silex brillant au soleil.


  Il y voit les effets de la thermoclastie, sans imaginer une seconde –la paléo-archéologie était encore balbutiante–qu'il a sous les yeux les restes de dizaines de milliers d'années de travail humain…


  


  La structure du désert Libyque


  


  Tous ces processus morphogénétiques ont donc peu à peu formé le désert Libyque tel que nous le connaissons depuis une cinquantaine d'années–dans ses grandes lignes–, car bien des zones n'ont jamais été explorées. Ils sont les mêmes que ceux qui sont à l'origine non seulement du Sahara dans son ensemble, mais aussi de la quasi-totalité des régions arides subtropicales.


  Mais, dans le désert Libyque, le plus aride du monde avec celui (beaucoup plus réduit) de Lut, en Iran, ils ont agi avec plus de vigueur que partout ailleurs. Avec, pour résultat, un paysage plus contrasté, plus heurté, plus étrange, même, que dans tout autre désert.


  Plutôt que de suivre une classification trop détaillée, et qui se rapprocherait dangereusement de la géomorphologie, nous nous contenterons d'évoquer successivement les quatre grandes familles de paysages du désert Libyque: les reliefs, les plaines, les dépressions et les dunes déjà évoquées.


  Les reliefs présentent des aspects les plus divers suivant la nature de la roche, son origine et… son degré d'évolution. S'il s'agit de roches éruptives (ou volcaniques), les formes pourront être très différenciées: dômes, coupoles, pyramides, cônes, crêtes, aiguilles, cratères, coulées de filons, etc. À l'avant-dernier stade de l'évolution géologique, il reste, comme c'est le cas dans la région d'Uweinat et des Clayton's Craters, une pénéplaine cristalline entourant les massifs en partie volcaniques (Uweinat, 1855mètres; Arkenu, 1476mètres; djebel Kissu, 1726mètres). Ce sont les inselbergs. Leurs formes–contrairement à celles des gour (au singulier gara) que nous verrons plus loin– étant très différenciées, ils peuvent constituer pour le voyageur des points de repère précis dans la hasardeuse navigation désertique.


  Mais là où la couverture sédimentaire est demeurée horizontale, qu'elle soit gréseuse ou calcaire, vont se développer, à côté des massifs que nous venons de voir, les plateaux ou hamadas. Ce sont des surfaces rocheuses souvent plates à perte de vue, et où la roche peut affleurer en blocs ou en dalles, ou même être recouverte de graviers de dissociation. Le Gilf Kebir–le «Grand Plateau»–, découvert dans les années1920par le prince Kemal el Dine, et aujourd'hui encore non totalement exploré, en constitue un excellent et impressionnant exemple. Il s'élève de façon uniforme à300mètres au-dessus de la plaine sur120kilomètres de latitude et80de longitude. Qu'on l'aborde par l'est ou par l'ouest, c'est-à-dire du côté égyptien ou du côté libyen, il barre l'horizon à travers la légère brume de chaleur ou de sable qui ferme toujours les horizons libyques, comme le mur sans faille d'une forteresse infinie.


  Il faut s'en approcher à quelques kilomètres pour voir qu'il est entaillé de profonds oueds creusés par l'eau à l'époque où le désert ne s'était pas encore installé, et qu'en reculant pendant des centaines de milliers d'années la falaise a abandonné des buttes témoins, les fameux gour. On ne peut pas les confondre avec les inselbergs de formes aussi diverses que la roche dure qui en est le centre, car leur évolution est caractéristique: le gara jeune à sommet tabulaire n'est qu'un fragment détaché des plateaux voisins; puis le «chapeau» résistant finit par s'écrouler, livrant les couches sous-jacentes, plus tendres, à la morsure de l'érosion. Le gara est alors parfaitement conique et va «fondre» peu à peu pour, finalement, disparaître.


  Bien sûr, là encore, il s'agit d'une représentation très accélérée d'un processus qui s'étale sur des milliers et des milliers d'années. À l'échelle humaine, le paysage semble figé à jamais dans sa minéralité, avec sa mosaïque de cônes plus ou moins tronqués et sa haute falaise qui barre l'horizon.


  Les hamadas calcaires ont, elles, d'autres aspects et d'autres teintes. Si le grès évolue dans la palette des bruns pouvant, dans les roches très chargées en fer, aller jusqu'au noir, les calcaires, eux, choisissent le plus souvent des couleurs pastel. On y voit, bien sûr, toutes les nuances de gris, du plus tendre au plus soutenu. Mais le calcaire se transforme, soit par exsudation en surface, soit, le plus souvent, par dilution des couches qui le recouvraient.


  Mais éloignons-nous des massifs et des plateaux. Nous arrivons dans les plaines. Les plaines sablonneuses ou de graviers roulés, les serirs, occupent une place immense dans le désert Libyque: 800000kilomètres carrés, près de deux fois la France.


  Serir est d'ailleurs le terme propre au désert Libyque. Pour l'ensemble du Sahara, on a adopté le terme reg. Naturellement, les termes plaine ou reg sont vagues et n'impliquent pas une origine géologique commune. On trouve des regs sur la pénéplaine précambrienne, vieille de plus de deux milliards d'années, comme sur les glacis d'épandage au pied des reliefs, plus «jeunes» puisqu'ils datent de plus ou moins cinq millions d'années et contemporains, donc, de l'apparition des premiers hominidés.


  Quoi qu'il en soit, le reg, plat et caillouteux à l'infini, est hostile à toute vie. Sans point d'eau, sans pâturage, sans point de repère capable de guider la marche, il faut une bonne raison–un raid de pillage par exemple–pour en entreprendre la traversée. Mais nous verrons que les serirs n'ont pas toujours été des no man's land.


  Si l'on part du relief pour se diriger vers les dépressions, on va voir se succéder glacis de dissociation des roches fragmentées par les agents que nous avons vus plus haut, glacis d'épandage réalisés par dispersion de pierres et de graviers sous l'effet d'un courant aquatique intermittent, enfin glacis final qui se termine en bas-fonds. C'est le gara à végétation relativement riche.


  Attention, nous sommes quand même dans le désert. Les cinquante acacias du Wadi Hamra, dans le Gilf Kebir–30kilomètres de long–, suffisent à en faire, par différence, un océan de verdure! C'est là le meilleur des cas, car il se peut aussi que la zone d'épandage se couvre d'efflorescences salines. C'est alors la sebkha, totalement stérile, avec ses eaux sous-jacentes saumâtres. Bir Natrun, le puits salé, est un toponyme fréquent dans le désert oriental.


  Les dunes, nous l'avons vu, sont constituées de grains de sable qui se sont déplacés et accumulés sous l'effet du vent. Le sable qui forme les dunes est une roche non compacte. À ce propos, rappelons la différence entre une roche et un minéral: un minéral est un corps qui a une définition chimique et le plus souvent également morphologique; il appartient à un système cristallin. Une roche est un assemblage de minéraux. Ainsi, dans un morceau de granit, on trouve des cristaux de quartz, des cristaux de feldspath et une ou deux espèces de mica. Le grain de sable, lui, est un cristal de quartz. Quand le granit est attaqué par l'érosion, il est dissocié: les grains de quartz sont séparés des autres cristaux. Cela donne un sable très grossier, dont les grains ne sont pas ronds. En se heurtant les uns aux autres par l'effet du vent, ils deviendront des grains arrondis. Le plus souvent, le sable est composé de grains de quartz. Mais il existe des sables de constitutions différentes: on connaît des sables de gypse; il y a aussi des sables calcaires; certains sont faits de cristaux de grenat, qui donnent des sables roses. Il y a également des sables noirs, à base d'oxyde de titane, sur les plages du Sénégal, par exemple. Autre point important: le grain de quartz lui-même n'a pas de couleur. Mais à sa surface il y a une pellicule d'oxyde de fer, très fine. Et c'est cela qui donne les couleurs, très variées, allant du jaune pâle au rouge foncé.


  Le sable se déplace de plusieurs façons: d'abord à la surface du sol, par roulage ou reptation. Ensuite, par saltation, par bonds successifs. Enfin par flottation pour les particules les plus petites (<0,1mm). Les grains de sable se heurtent et ces chocs laissent de microscopiques empreintes.


  On a donc divisé les grains de sable en deux catégories: les grains non usés, qui ont conservé la trace de leur origine cristalline, et les grains usés, qui sont ou ronds mats (R.M.) ou ronds lisses (R.L.). Cette classification est importante car elle permet, par examen, de reconstituer l'histoire du sable que l'on observe. Les grains ronds mats montrent une action du vent. Les grains ronds lisses ont subi l'action de l'eau. Ce sont des sables fluviatiles ou lacustres. Parfois, on a des surprises: dans le no man's land du Sahara occidental, Majâbat al Koubra, Théodore Monod a récolté un certain nombre d'échantillons de sable qu'il a fait étudier avec soin, et l'on a constaté qu'en plein désert l'action de l'eau sur le sable était beaucoup plus importante que l'on ne pouvait l'imaginer.


  Voici une rapide esquisse géologique des différents paysages du désert Libyque, et de leur morphologie. Il y manque pourtant un élément essentiel, encore qu'il n'appartienne plus à la géologie: la magie qui s'en dégage. C'est vrai de tous les déserts, mais peut-être plus encore de ce désert oriental…


  


  
    Géologie
  


  
    Appelé par les Égyptiens désert de l'Ouest, le désert Libyque s'étend sur une grande partie du Sahara oriental. Le plus grand désert du monde couvre le nord de la plaque africaine. Mais il ne se trouve dans sa position présente, sous et au nord du tropique du Cancer, que depuis50millions d'années environ. Car, depuis sa formation, 600millions d'années plus tôt, la plaque a migré vers le nord. Chacune de ses parties, dont le Sahara, est ainsi passée sous toutes les latitudes.
  


  
    Les vastes étendues de roches nues qui affleurent dans le désert sont comme un livre ouvert qui raconte des histoires remontant presque aux premiers temps de la Terre.
  


  
    Les terrains les plus anciens affleurent au Sahara occidental et dans le nord de la Mauritanie. Ces gneiss et ces quartzites, dont on exploite des amas ferrugineux à F'Dérik, ont près de 3milliards d'années. Mais ce ne sont que des reliques, insérées dans un bloc plus jeune, daté de2milliards d'années. Des roches de cet âge existent aussi dans le Hoggar et au djebel Uweinat, situé dans le désert Libyque. Elles ont appartenu à des continents qui se sont ensuite fragmentés. Les morceaux, des «terranes» dans le jargon géologique, complétés par des terrains plus jeunes, ont été séparés, déplacés puis à nouveau soudés entre800et600millions d'années (Ma).
  


  
    Ces derniers événements, dits «pan-africains», ont créé la plaque dont fait partie le Sahara ainsi que la péninsule Arabique.                     









L'Afrique est alors soudée à l'Amérique du Sud, l'Antarctique, l'Australie et l'Inde, et se trouve ainsi au cœur du supercontinent de Gondwana.
  


  
    Tout se fige donc vers600-530Ma. L'érosion rabote les montagnes qui s'étaient formées, au Sahara central comme à l'est du désert Libyque et en Arabie. À deux reprises (vers480-435, puis vers410-390Ma), d'énormes nappes de sable couvrent la pénéplaine et comblent les creux. Consolidées en grès, elles forment aujourd'hui les plateaux bordés de falaises de l'Adrar de Mauritanie, du pourtour du Hoggar (les Tassilis des Touaregs) et de l'Ennedi, au sud du désert Libyque.
  


  
    Ces sables ont été étalés, de l'Atlantique à l'Arabie, par des fleuves divagants, venus d'Afrique centrale, des courants côtiers, et même, vers440Ma, par des torrents issus de la calotte glaciaire qui s'était installée au centre de l'Afrique, alors que le pôle Sud se trouvait quelque part entre la Sierra Leone, le Nigeria et le Brésil accolé à l'Afrique. Après la fonte de ces glaciers, le niveau des océans monte. La mer envahit le nord du continent et dépose, vers435-410Ma, les argiles à graptolites, une des roches-mères du pétrole saharien. Le Sahara passe lentement sous de plus basses latitudes. Après la seconde nappe de sable, qui a donné les Tassilis externes du Sahara central, des argiles, des grès fins et des calcaires, coquilliers ou récifaux se déposent jusque vers315Ma. L'océan septentrional, la Téthys, s'est étendu sur le nord de l'Afrique; dans ses eaux claires, chaudes et peu profondes, animaux et algues prolifèrent. Les plateaux d'Uweinat et du Gilf Kebir en sont des témoins, comme leurs contemporains du Sahara central et occidental.
  


  
    Puis la mer se retire, comme à regret, entre310et300Ma, laissant derrière elle des marais où poussent des fougères comparables à celles de nos bassins houillers (voir les travaux de l'équipe de Klitzsch, Lejal-Nicol, pour le désert Libyque). Mais voici que d'immenses glaciers s'étendent à nouveau, vers                     









280Ma, sur le Gondwana, et notamment sur le centre et le sud de l'Afrique. Le Sahara, soumis aux vents secs et froids polaires, devient un désert. L'ère primaire se termine30Ma plus tard.
  


  
    À partir de200Ma, le continent de Gondwana se fissure, puis se disloque. L'Amérique du Sud s'écarte alors de l'Afrique vers l'ouest, l'Antarctique et l'Australie vers le sud-est, et l'Inde vers le nord-est. En réponse à cette distension, au sein du continent, des fissures s'ouvrent, par où montent des basaltes, et de grands fossés se creusent, au Sahara central comme au Sahara oriental, vite remplis de sédiments. Plus tard, et jusque pendant l'ère tertiaire, des granits bien différents, riches en alcalins, se mettent en place, ici ou là, au Nigeria, au Soudan, en Libye, dans des zones fragiles de l'écorce terrestre. Le granit du djebel Uweinat dont il sera question plus loin est l'un de ceux-là.
  


  
    La plus grande partie du Sahara est alors émergée. Il est passé dans l'hémisphère Nord, sous des climats qui évoluent dans le temps, mais aussi dans l'espace (du Sahara oriental au Sahara nord-occidental), du tropical humide au tropical à saisons alternées.
  


  
    Des fleuves charrient des sables et des argiles; ici ou là des dunes se forment. Des forêts de conifères, de cycadales, etc., couvrent le nord du continent. On en retrouve aujourd'hui des troncs silicifiés un peu partout. Dans les zones humides, les marais, les lacs, vit une faune de dinosaures, crocodiles, tortues, poissons, mollusques, et une flore variée dont on retrouve les spores et les pollens conservés dans des argiles.
  


  
    Ces terrains ont été appelés Continental intercalaire au Sahara central et occidental. Ils constituent une part des «grès de Nubie» du Sahara oriental.
  


  
    Vers95Ma, l'océan qui s'étendait au nord du Sahara déborde à nouveau. La mer envahit de vastes espaces. Les faunes de la Téthys vont rendre visite à leurs cousines de l'Atlantique                     









central en train de s'ouvrir. Elle se retire ensuite pendant quelques millions d'années pour revenir une dernière fois, vers75Ma, et se retire définitivement20Ma plus tard. Elle ne fera plus que de timides incursions sur les bordures mauritaniennes et septentrionales du Sahara au quaternaire; dans la mer Rouge aussi, mais c'est un autre problème!
  


  
    
  


  
    C'est alors que s'amorce un réseau de fleuves dont les grands oueds sahariens sont aujourd'hui les héritiers. Ils descendent de larges bombements qui se forment alors au Sahara central et sont, avec le volcanisme, l'expression en surface de dômes thermiques nés à plusieurs centaines de kilomètres de profondeur. Tel est, entre autres, le cas du Hoggar et du Tibesti.
  


  
    À la fin du tertiaire, les grands traits du relief sont acquis. Les fortes variations du climat, tantôt humide, tantôt aride, plus ou moins corrélées avec les poussées glaciaires que connaît alors l'Europe, vont parfaire le paysage.
  


  
    Le désert que nous connaissons est jeune: il n'a que4000ans environ. Il a été précédé par d'autres, et en particulier celui qui a régné entre18000et8000ans avant notre ère, et qui correspond à la dernière grande extension des glaces en Europe et en Amérique du Nord. C'est lui qui a légué les grands massifs de dunes que le désert actuel n'a souvent fait qu'agrémenter de crêtes de sable mobile qu'il est parfois difficile de franchir.
  


  
    Entre deux périodes désertiques, le pays se couvrait de lacs, de marais, de savanes où l'homme vivait. Chasseur, pêcheur, puis éleveur et cultivateur, il trafiquait avec les peuples du Moyen-Orient. Il en rapportait, à travers le désert Libyque, les techniques… et les quelques perles de lapis-lazuli découvertes jusque vers les rives de l'Atlantique.
  


  
    Jean Fabre
  


  


  


  LA FLORE ET LA FAUNE


  


  Mais ce désert, aussi sec et minéral soit-il, n'est pourtant pas un lieu mort. Il comporte, de place en place et parfois dans les endroits les plus inattendus, une vie ténue et cependant tenace. Cette vie, qu'il s'agisse des plantes ou des animaux, est avant tout étroitement organisée en fonction de la rareté de l'eau et de la nourriture. Deux paramètres sont importants: l'abondance relative des ressources et la «sécurité» de cette fréquence, que Shmida, Evenari et Noy-Meir, dans Hot Deserts Ecosystems, appellent predictability. On peut diviser ces ressources en abondantes et rares, mais cette classification correspond mal à l'écosystème du désert Libyque, où l'abondance n'existe que dans la ligne des oasis. Il paraît préférable de parler d'un côté des ressources pauvres mais durables, de l'autre des ressources abondantes mais épisodiques.


  Toute la stratégie des organismes vivants, faune comme flore, va s'aligner sur ces deux types majeurs: la flexibilité et la plasticité du comportement devront s'adapter aux situations réelles, même extrêmes.


  Mais avant de tenter d'expliquer comment ces organismes vivants ont pu s'adapter à cette extrême fragilité des ressources en eau, il faut bien préciser que très peu y ont réussi. Si le Sahara dans son ensemble comporte près de cinq cents espèces florales (en comptant sa partie sahélienne) contre quatre mille en France par exemple, le Ténéré n'en compte que vingt, les oueds du désert Libyque treize, et la Grande Mer de sable deux ou trois.


  Pourtant, le naturaliste peut, partout, quand il sait ouvrir les yeux, découvrir des faits ou des spécimens intéressants. Là où le voyageur ordinaire ne verra qu'un «arbre», et dont les épines ne l'invitent pas à un contact bien rapproché avec le végétal, le naturaliste, lui, notera: déformation des branches, présence de gousses de formes aberrantes, exsudation d'une gomme noire amère et, sur l'écorce, cochenilles, coccinelles prédatrices de ces dernières et étuis de Coleophoridae. Bref, tout un petit monde vivant, en symbiose ou en association, et dont le mécanisme de vie peut fournir des jours et des jours d'étude et de réflexion.


  Il est vrai que le naturaliste a le temps, car la matière d'étude se présente avec beaucoup de parcimonie. En témoignent ces notes «techniques» quotidiennes prises au cours du premier voyage de Théodore Monod en1980dans le désert Libyque1.


  


  Notes de voyage de Théodore Monod


  


  Le désert nilotique occidental et la Sand Sea (4-11février1980)


  4février


  Départ du Caire par la route de Baharia. On roule sur le plateau éocène et ses regs plus ou moins ensablés, de teinte claire, chamois (fauve) puis plus foncé, brun-noir. Pratiquement pas de plantes, Fagonia arabica avec galles d'éryophyde–Cornulaca monacantha–, Pulicaria crispa le soir, en demi-sphères denses. Les coquilles d'escargots (Eremina desertorum) abondent, qui vont disparaître vers l'ouest.


  


  5février (1°C à l'aube)


  De nombreuses roses de Jéricho (Anastatica hierochuntica) et le premier oiseau aperçu depuis Le Caire (sans doute Corvus ruficollis). Avant Baharia, descente du plateau dans la cuvette crétacée (Exogyra overwegi, tiges d'encrines ferruginisées, beaux échantillons de calcite); dans les zones basses, des buttes vêtues (herbes et buissons: tout secs, sauf les Tamarix [T. nilotica]); on note aussi un autre buisson, Calligonum comosum, avec des galles, Alhagi mannifera, et Desmostachya bipinnata, la haute et dure graminée que nous retrouverons à plusieurs reprises dans le désert Libyque, dès qu'une humidité suffisante lui permet de survivre.


  


  6février (quelques plantes, 0oiseau)


  On se rend du bord nord-est de la cuvette de Farafra à Aïn Dalla, dernier point d'eau avant la Sand Sea: le pays reste très desséché, mais on observe cependant Zygophyllum album, Salsola tetranda, Cornulaca monacantha, et à Aïn Dalla: Tamarix nilotica, en fleur, visité par de très nombreux papillons (Vanessa cardui), et Alhagi mannifera en fleur et fruits. Des insectes divers, et des traces d'un carnivore (fennec?). De la préhistoire, lames et pointes, et autour de la source, de nombreux tessons de poterie, sans doute plus ou moins récents.


  


  7février (0plante, 0oiseau)


  On franchit, avec le Nummulites Scarp, très fossilifère (moules internes de mollusques, oursins, etc., avec de très nombreuses Nummulites atacicus Leymerie), les derniers lambeaux du plateau éocène avant leur disparition sous les sables. Noté2érémiaphiles (Heteronutarsus aegyptiacus Lefebvre), 1mue de serpent (Psammophis?), 1cadavre de rapace (Buteo rufinus).


  


  8février (0plante, 0oiseau)


  Dans la Sand Sea après quelques derniers affleurements éocènes: dans cette moitié orientale de l'erg c'est le domaine des grandes ondulations sans crêtes individualisées, des whalebacks sur lesquelles se promènent cependant quelques cordons vifs. Vu1papillon et récolté2érémiaphiles (Heteronutarsus aegyptiacus), d'une extraordinaire homochromie sur le sable; 1morceau de bois (Cornulaca probablement), et sur l'emplacement d'un campement de pétroliers américains des traces de gerbille… Que celles-ci aient pu se voir attirées par quelques débris alimentaires, on le conçoit, mais d'où ces rongeurs sont-ils venus, et comment ont-ils été attirés jusqu'à un site ponctuel au cœur d'une gigantesque mer de sable? Ce problème a frappé déjà d'autres voyageurs. Observé un fragment de fulgurite.


  


  9février (0oiseau, 1plante vivante)


  Dans la Sand Sea. Rosée le matin, vent assez fort dans la journée, W.-N.-W.; 3-4buissons morts et1Ephedra alata vivant, typique et de port à ramification strobiliforme et de teinte vert-jaune, 1squelette de passereau, 3érémiaphiles (2Heteronutarsus aegyptiacus, 1Eremiapha sp.): que mangent ces insectes, cousins des mantes religieuses, mais en général beaucoup plus petits, et dépourvus d'ailes, sur des sables entièrement stériles? Pratiquent-ils le cannibalisme? […]


  


  10février (0plante, 0oiseau, rosée matinale)


  La nappe sableuse faiblement ondulée laisse apparaître de petits regs, puis des affleurements de quartzites foncés, et enfin un plateau plus ou moins continu, gris-noir: nous sommes désormais sur les grès de Nubie qui nous accompagneront jusqu'au Darfour; la hamada se couvre par endroits de regs quartzeux formés de galets provenant de la désagrégation de la roche qui les contenait et de sable qui devient rouge entre les cailloux noirs. Nous sommes dans la partie occidentale de la Sand Sea, où d'énormes cordons couronnés de crêtes vives sont séparés par des planchers interdunaires plus ou moins caillouteux. Fait notable: on n'a rencontré sur l'itinéraire parcouru aucun de ces dépôts de quaternaire lacustre si prodigieusement abondants dans le reste du Sahara (vases à mollusques, diatomites, etc.): ont-ils existé pour se voir découpés et effacés par la suite? Il n'est en tout cas pas pensable que ce désert Libyque ait été à l'abri des oscillations climatiques (pluviales et interpluviales) reconnues partout ailleurs dans le Sahara.


  La préhistoire est abondante sur les regs: bifaces, lames à débit Levallois, pointes diverses, meules dormantes très plates, molettes, etc.; je n'ai pas noté de poterie, ni de hache polie, ni de pointe de flèche: le néolithique typique a-t-il existé ici?


  Une érémiaphile, des vestiges indéterminables de2plantes mortes, 1cadavre de cigogne blanche (Ciconia ciconia) […].


  


  Le Gilf Kebir (11-14février1980)


  11février (1oiseau)


  Les traces de végétation sèche se multiplient (Salsola?), tandis qu'alternent regs et affleurements gréseux, suivis par un paysage de buttes témoins qui appartiennent déjà à l'extrémité nord du Gilf Kebir.


  Les pistes chamelières se multiplient et deviennent, au niveau du Wadi el Gubba, extrêmement nombreuses: on se trouve en effet ici sur le très ancien axe caravanier unissant Koufra à Dakhla […].


  À l'entrée nord du Wadi Abd el Malik, quelques plantes desséchées (Salsola) et4Maerua crassifolia (1grand, 2moyens, 1petit); le plancher rocheux de l'oued apparaît encore par places, puis l'on arrive au peuplement d'Acacia tortilis raddiana: beaucoup sont morts, d'autres portent des fruits jeunes, encore verts; on note une grande variabilité dans le degré d'enroulement des gousses, celles de certains arbres très déroulées (Monod, 1987), à côté de fruits tout à fait ordinaires; des cochenilles (famille des Margarodidae) sur les acacias, quelques ténébrionidés, 1papillon, 1mouche, 1Oenanthe leucopyga (le zarzûr attendu), des os de mouflon (1massacre, 1crâne, 1mâchoire), avec des crottes et traces nombreuses; le vieux bois est tout percé de trous d'éclosion d'environ10millimètres de diamètre (bupreste ou longicorne?); au sol, quelques plantes sèches (Salsola et Panicum turgidum), avec des crottes de chameau et des traces de fennec (?)2.


  


  12février (0oiseau)


  Nous allons sortir de l'oued par son extrémité sud, au prix du franchissement, passablement acrobatique, de deux grosses barres rocheuses en marches d'escalier, et déboucher sur le plateau. Trois traces de serpent (Psammophis?), 1mouche, quelques «trognons» secs de Stipagrostis, quelques petits acacias morts ou vivants (3-4), sans doute A. ehrenbergiana, quelques touffes de Panicum turgidum, dont une au camp du soir à côté de laquelle s'ouvraient3terriers de rongeurs, sans doute inhabités, et un fond de dhaya desséchée couverte de roses de Jéricho en fruits.


  


  13février (0oiseau)


  Après le plateau, très poussiéreux par vent de N.-W., nous allons en descendre par le Lama Pass; 1plante sèche (crucifère?), 1grand Stipagrostis sec (St. vulnerans?), 2«trognons» de graminée (Asthenatherum?). Préhistoire toute la journée (lames et pointes de quartzite).


  


  14février (0oiseau)


  Poursuite de la descente où les grès massifs de la falaise reposent ici, par l'intermédiaire d'un poudingue, sur les couches blanc-rose de la base; de beaux regs de dissociation à galets de quartz et des dreikanters partout. De rares traces de végétation (dont1graminée sèche: Stipagrostis acutiflora). Dans la passe et la plaine bordière, toujours de la préhistoire: lames, pointes, meules plates, nuclei Levallois. Des grès à dragées et des boxstones souvent sphériques (aétites) avec du sable, blanc ou rouge, à l'intérieur. Débris d'œufs d'autruche, 1tête de grande libellule, arrivée avec le vent d'un très lointain lieu d'éclosion.


  


  Les Clayton's Craters (14-15février1980)


  L'entrée dans la zone des Clayton's Craters se fait en venant du Gilf Kebir par le double piton de Peter and Paul. Dès le14au soir, arrivant au nord, nous campons dans une splendide granodiorite à débit en boules (à amphibole [hornblende verte]), biotite, plagioclase, orthose et quartz tardif, les micas partiellement altérés en chlorite et les feldspaths en séricite.


  


  15février (0oiseau, gelée blanche à l'aube)


  La journée se passe à étudier la zone des cratères volcaniques situés entre le Gilf Kebir et Uweinat, et à confirmer les différentes listes qui en ont été établies (Peel et Sandford) et qui font état de 21cratères. Recueilli13échantillons de roche (17882-17894) et… des fragments d'œufs d'autruche.


  


  Le djebel Uweinat (16-18février1980)


  16février


  C'est l'arrivée au djebel Uweinat, par la face nord, en direction du Karkûr Talh. Il y a2gros Acacia tortilis, en plaine, en avant de l'entrée de l'oued: l'un d'eux, très gros, est couvert de très grosses cochenilles noires à taches latérales orangées, qui produisent un miellat si abondant que le tronc de l'arbre est, par endroits, tout luisant, comme les objets (branche, crottes de chameau, etc.) reposant sur un sol sableux transformé par places en une sorte de «grès» assez dur. Placé dans l'eau, ce «grès» libère son sucre dans un breuvage agréable, et l'on comprend l'usage que font les Touaregs d'une manne sucrée couvrant les rameaux d'un Tamarix. Il faut cependant distinguer, sur les acacias, le miellat proprement dit, sucré, et une exsudation noire, sortant d'une lésion du tronc, pouvant agglutiner le sable au pied de l'arbre, mais ayant une saveur amère.


  Le second acacia est couvert de coccinelles (Rodolia cardinalis) et de leurs larves carnivores consommatrices de cochenilles. Il est surprenant de trouver ici, au cœur d'un Sahara hyperaride et inhabité, une coccinelle originaire d'Australie.


  La présence, au cœur du désert Libyque, du Rodolia, dont le régime exclusif est représenté par Icerya purchasi et Gueriniolla serratulae (Duverger Chr., in litt., 25-7-1980), pose un problème puisque la seule cochenille observée sur place est un Crypticerya et que l'on ne peut guère imaginer une pullulation occasionnelle, migratoire, du coléoptère, puisque celui-ci se reproduit ici (nombreuses larves).


  Dans un petit oued (Wadi Handal) à l'ouest du Karkûr Talh, les coloquintes pullulent, avec leurs fruits mûrs, à côté de nombreux Crotalaria thebaica, très broutés et portant des chenilles et de minuscules Tribulus.


  Dans l'oued Karkûr Talh: crottes de gazelle, de mouflon, de chameau, et même une trace d'hyène, 2cornes de mouflon, terriers et traces de rongeurs, plusieurs Oenanthe leucopyga et1bergeronnette grise; 4-5ânes se promènent dans l'oued, d'ailleurs les traces d'habitat humain récent abondent: bât d'âne, peau sèche, cordes, vieilles guerbas, sandales en pneu, etc.


  Dans l'oued Karkûr Talh et ses tributaires, on note très fréquemment des Acacia tortilis à port tout à fait aberrant (voir Monod, 1987), avec de grosses branches recourbées vers le sol et ensuite redressées, parfois verticalement, avec des rameaux sarmenteux voire lianiformes. Aucune explication ne peut être actuellement fournie de ce comportement, cette «arcure» relevant peut-être de la catégorie des «gravimorphismes» de Wareing et Nasr (1958).


  La végétation des oueds est très desséchée (Panicum turgidum, Aerva javanica, Cassia italica).


  De l'écorce d'une branche de talha pendent de nombreux étuis de Lépidoptères habillés de foliolules d'acacia, disposées de façon très régulière: on pouvait penser à des étuis de psychides, mais M.J. Bourgogne, qui a bien voulu les examiner, me signale qu'il s'agit d'une autre famille et que G. Baldizzone y a reconnu un Coleophora sp. (Coleophoridae) peut-être non encore décrit et dont il faudra chercher l'imago.


  


  17février


  À Karkûr Talh, excursion dans un affluent de la rive droite (orientale): Oenanthe leucopyga, traces de gazelles et de mouflons, les Acacia tortilis sont souvent tout tordus, avec des branches pouvant atteindre le sol et s'appuyer sur celui-ci pour repartir vers le haut, morphologie tout à fait inexplicable. Miellat abondant sur les acacias. Autour, les crottes de chameau sont toutes brillantes et «laquées» de sucre […].


  


  18février (0oiseau)


  Dans les regs et les cailloutis au S.-S.-E. d'Uweinat: quelques petits buissons secs, avec des «trognons» de Stipagrostis acutiflora et de très petits Asthenatherum forsskalii, mais plus loin apparaissent des plages vertes sur fonds craquelés de dhaya à copeaux d'argile enroulés: il s'agit de beaux peuplements de Morettia philaeana, avec Astragalus vogelii et Polycarpon delileanum: des chenilles, des sauterelles (Sphingonotus rubescens Walker), communes dans la zone érémienne nord-tropicale de l'Ancien Monde, des Canaries à l'Inde, et un Schistocerca gregaria rose en phase grégaire; des traces de gazelle. Toute la journée sur des regs, des sables, souvent rouges, des grès en buttes, des traces de chameaux.


  


  19février


  Nous rencontrons dans la matinée une caravane de Hâwawîr en route pour Uweinat et Koufra: on sait qu'un commerce de chameaux de boucherie existe entre le Darfour et la Libye, mais il y a ici si peu d'animaux qu'il doit s'agir d'autre chose: ne posons pas de question, car il se pourrait que la frontière désertique soudano-libyque puisse faciliter bien des circulations discrètes, peu soucieuses d'avoir à se soumettre aux contrôles douaniers officiels. Les chameaux, chargés de sacs, n'ont pas de sangle sous-ventrière.


  Petits buissons de Cornulaca par endroits, avec Sporobolus et Stipagrostis acutiflora. Arrivée au début de l'après-midi dans une cuvette, avec buttes de Cornulaca plus ou moins morts; quelques souches de palmiers et de nombreuses buttes à Desmostachya bipinnata: celles-ci ont parfois, par exemple autour du point d'eau (au pied d'un gros rocher blanc portant un nid, peut-être de corbeau), l'aspect de véritables murailles, paraissant formées d'éléments individuels superposés, au point que l'on pourrait même se demander s'il s'agit bien de remparts naturels ou construits, d'autant que l'on comprend mal comment cette graminée pourrait constituer des couches superposées d'étages de végétation. On notera toutefois que des édifices analogues ont été observés ailleurs, par exemple dans l'oasis de Kurkur (Boulos, 1966) […].


  


  Si naturalistes et géologues peuvent se tromper, qu'en a-t-il été des caravaniers? Serait-ce là, comme avec les buttes calcaires fragmentées, l'origine des mille et une légendes de cités perdues du désert Libyque?


  Arrêtons là pour l'instant ce voyage qui, par Merga, El Atrun et El Fasher, va ensuite conduire Théodore Monod jusqu'à Khartoum, le 29février, d'où il repartira pour Le Caire. Il montre que dans le désert, et à quelques exceptions près, la vie est présente presque partout. Mais une vie tellement diffuse, tellement ténue, que sa rencontre est toujours un choc et… un émerveillement. Surtout lorsque l'on sait au prix de quel effort d'adaptation–tant chez les plantes que chez les animaux–elle est possible.


  


  
    Un botaniste insatiable
  


  
    Je sais bien ce que me reprochent un peu mes collègues scientifiques: d'être un touche-à-tout. Les Anglais ont une jolie formule lapidaire, avec laquelle je ne suis pas vraiment d'accord, bien sûr:                     «More and more, on less and less.» 









Autrement dit: «De plus en plus, sur de moins en moins.»
  


  
    Ces personnes fort respectables estiment qu'un chercheur a le devoir, pour bien faire, de se consacrer à un domaine exclusif, de limiter son champ d'investigation pour l'explorer en profondeur. Mais moi je revendique le droit de m'intéresser. Pas seulement à une spécialité, mais à tout ce que la nature m'offre à découvrir. Qu'on ne m'en veuille pas: je suis sans défense face à la curiosité.
  


  
    Je suis sorti de la Sorbonne avec une licence de sciences naturelles et trois certificats: zoologie, botanique et géologie. Officiellement, je suis zoologiste, spécialiste des poissons et des crustacés. Un leurre: on ne peut pas connaître les crustacés; c'est pourquoi je me suis concentré sur un groupe, les isopodes.
  


  
    Lors de mes voyages sahariens, je n'allais pas me priver de botanique! Les espèces sont rares, mais il peut y avoir beaucoup d'individus: je me rappelle avoir marché une journée dans un peuplement d'une seule graminée. Comment ignorer la diversité des espèces? Je prélève des échantillons complets,                     









avec tiges, feuilles, fleurs, que je presse entre deux feuilles de papier, placées ensuite entre deux cartons maintenus par une sangle. Au Sahara, il est si facile d'herboriser: les plantes sèchent très vite. À défaut de carton, je serre mes prélèvements entre deux planches fixées par une courroie, et je porte le tout en bandoulière, une trouvaille baptisée «le tape-cul système Monod» ou «le tape-Monod système c…»
  


  
    
  


  
    Au cours de mes pérégrinations, trop encombré, j'ai parfois confié mes échantillons aux bons soins d'une administration locale chargée de les faire parvenir au Muséum à Paris.
  


  
    À propos des journaux que j'utilisais, je dois vous dire que                     Le Monde









 est bien meilleur que                     Le Figaro









, à différents points de vue d'ailleurs, mais aussi pour les plantes.
  


  
    Tant que mes yeux y voyaient assez clair, j'ai dessiné les plantes que je récoltais. Je les dessinais en détail, avec autant d'exactitude que possible, à partir d'échantillons conservés et observés le plus souvent au microscope binoculaire. J'aimais beaucoup cet exercice. C'est amusant, le dessin, quand c'est bien fait. Ensuite, je complétais mon répertoire: sur les pages de gauche de mon cahier, la liste de mes prélèvements, numérotés, datés et, si possible, identifiés par le lieu; à droite, mes notes du jour.
  


  
    J'en suis aujourd'hui à19441échantillons pour l'ensemble de mes récoltes botaniques et autres. J'ai décidé de ne pas mourir avant d'avoir atteint les20000!
  


  
    Théodore Monod
  


  


  La fascinante résistance des plantes


  


  La plante, d'abord. Contrairement à l'animal, qui peut dans une certaine mesure aller à la recherche de l'eau et en tout cas en trouver dans ses aliments, la plante doit, pour survivre au désert, résoudre sur place sous peine de mort la découverte et l'entretien d'une hydratation suffisante qui lui permettra le jeu normal de ses principales fonctions: assimilation chlorophyllienne et respiration.


  Les solutions trouvées par les plantes dans le désert Libyque ne sont pas différentes de celles que l'on rencontre dans les autres zones arides du monde. Elles sont seulement, dans la plupart des cas, poussées à l'extrême! Il y en a cinq.


  Premier cas–c'est celui des lichens et des algues–, la plante est capable d'absorber instantanément l'eau de la pluie, de la rosée ou du brouillard, puis, en phase d'aridité, d'entrer sans dommage en dessiccation.


  Autre méthode, appliquée par les plantes arido-passives: elles limitent leur croissance, voire la suppriment totalement, pendant les phases de sécheresse.


  Au-delà, les «ombrophytes», elles, n'entrent en végétation que pendant le cycle humide, mais sans présenter d'adaptation spéciale au manque d'eau. Cela suppose bien sûr dans la plupart des cas, et étant donné la brièveté des périodes humides, la possibilité de fleurir et de mûrir les fruits dès l'état de plantule, à une taille de quelques centimètres seulement.


  Il y a aussi les plantes vivaces arido-actives, organisées, elles, pour vivre en permanence et franchir les périodes difficiles. Leur morphologie s'est adaptée au manque d'eau, soit en développant des racines très profondes, soit surtout en réduisant à l'extrême les surfaces d'évaporation–c'est-à-dire les feuilles–, voire en les supprimant totalement pour les remplacer par des épines.


  Restent enfin les halophytes qui, dans les périodes favorables, accumulent dans leurs tissus les sels minéraux indispensables. Le Tamarix en est l'exemple le plus fréquent dans les oueds du désert Libyque (une fois encore, quand je dis «fréquent», il faut relativiser: une ligne de trois ou quatre Tamarix est un petit événement…). Il présente la particularité, lui, d'exsuder ses sels en excès sous forme d'un liquide salé. Ce liquide fixe peu à peu le sable poussé par le vent, et l'arbre, à mesure qu'il croît, se trouve enfermé dans une butte sableuse pouvant atteindre–dans les cas les plus favorables–plus de10mètres de haut et d'où n'émerge que l'extrémité verte de ses branches.


  


  L'exploration du Wadi Hamra


  


  Évidemment, tout cela est loin de faire une jungle. À titre d'exemple, voici comment se présentait, lors de notre expédition en mars1993, le Wadi Hamra, l'un des trois oueds du Gilf Kebir.


  Nous avons escaladé les contreforts du plateau par sa partie nord-est. Très exactement par le Lama Point. Il n'est pas question en effet de pénétrer dans le wadi par son embouchure, totalement ensablée. Le Lama Point confirme d'ailleurs que le sable de la Grande Mer de sable, poussé par les vents étésiens, gagne vers le sud: les dunes s'accumulent chaque année un peu plus contre les falaises qui marquent le nord-est du Gilf.


  Ascension laborieuse, donc, du plateau. En haut, nous sommes sur une hamada gréseuse, presque noire, et parsemée de roches.


  Progression lente, mais sans grand problème. Au bout d'une petite heure, le wadi s'ouvre soudain devant nous: une tranchée irrégulière de500mètres à1kilomètre de large, et qui entaille le plateau jusqu'à l'horizon visible. Les falaises qui la bordent, noires elles aussi, surplombent un lit de sable rougeâtre. Il nous faudra près de quatre heures pour trouver une passe qui, du plateau, nous permettra de descendre dans le lit du wadi que nous nous mettons à remonter.


  Soudain, à l'horizon du wadi, ce qui semble une forêt. En fait, une ligne de dix Acacia tortilis de2à4mètres de haut, qui constituent la première «verdure» que nous rencontrons depuis six jours. Au-delà des acacias, une «rigole» de graviers serpente à travers le sable rouge–à peine30centimètres de large. C'est la trace de la dernière pluie. Puis, sur ce lit ou sur ses bords, apparaissent des monticules de sable surmontés de minuscules buissons tout secs: des graminées, des Fagonia et des Zilla spinosa dont les graines attendent la prochaine pluie.


  L'oued fait un coude qui, une fois franchi, nous révèle soudain une cinquantaine d'acacias disséminés par groupes d'une dizaine, ainsi que plusieurs grosses buttes de sable. Nous décidons d'établir notre camp.


  Acacia tortilis, Fagonia, ce n'est là que la partie visible de ce qui pousse dans ces oueds.


  Le reste, de loin le plus important, est constitué d'ombrophytes qui restent dans le sable à l'état de graines et attendent la première pluie pour apparaître, atteindre leur taille «adulte»–20centimètres en moyenne–et effectuer leur fructification, le tout pouvant ne pas excéder quelques semaines. L'ennui est qu'il pleut en moyenne de façon «utile» une fois tous les cinq, dix ou vingt ans… et qu'il faudrait être là à ce moment précis pour avoir une chance de compléter l'herbier.


  On sait au moins que, quand il pleut, le fond des oueds se couvre de verdure. C'est d'ailleurs ce qui, en1932, devait permettre au major Penderel, de la Royal Air Force, qui survolait le Gilf Kebir dans un petit Tiger Moth afin d'en effectuer une exploration sommaire, d'apercevoir, soudain, au loin, une ligne verte: le Wadi Abd el Malik. Penderel, compagnon du plus extraordinaire des explorateurs du désert Libyque, le comte von Almasy, avait eu de la chance: le wadi venait de vivre un de ses rares épisodes pluvieux et s'était couvert pour quelques jours d'ombrophytes du plus beau vert.


  


  Une faune en voie de disparition


  


  Avec la végétation, c'est aussi et tout naturellement la vie animale qui va s'amenuiser, et même parfois disparaître totalement. Au désert Libyque, où s'établit le record du monde de sécheresse, on peut parcourir plus de100kilomètres sans rencontrer une seule plante, même sèche, ni un seul oiseau. Dans ces zones vides, la seule vie que l'on puisse apercevoir sur le sable est celle, infime et fugace, de l'érémiaphile, une petite mante aptère des sables dont la couleur se confond tellement avec celle de son habitat que l'on ne la distingue que lorsqu'elle se déplace.


  Lefebvre (1835), auquel on doit la définition des genres Eremiaphila et Heteronutarsus, dont il avait récolté des spécimens dans la région de Baharia, et noté l'extraordinaire homochromie, s'est posé la question du régime alimentaire de ces insectes, rencontrés dans des régions où l'on n'en découvre pas d'autres, pouvant servir de proies: «Je serais presque tenté de croire que, là où je trouvais ces érémiaphiles, il n'existe et il ne saurait exister d'autres insectes.» L'auteur rejette l'hypothèse de déplacements des érémiaphiles vers des zones moins arides, celle de proies apportées par le vent, et même le cannibalisme: «Je ne puis également supposer que ces orthoptères soient destinés par elle [la nature] à se dévorer toujours entre eux, comme parfois on a pu l'observer accidentellement parmi les mantes.»


  L'examen de contenus stomacaux apportera un jour la solution à ce problème: les tubes digestifs disséqués contenaient des débris d'insectes, y compris des écailles de papillons, ce qui établit bien le rôle du drift éolien dans les apports de proies.


  Extérieurement, Eremiaphila et Heteronutarsus sont presque identiques, mais l'on pourra les distinguer par les caractères suivants: Eremiaphila a tous les tarses5articulés, avec des griffes égales, Heteronutarsus a les tarses I-4articulés, avec des griffes égales, et les tarses II-III-3articulés, avec les griffes inégales.


  À noter également qu'il existe des spécimens de très grande taille, jusqu'à6centimètres. Nous en avons capturé un lors de notre expédition de mars1993, qui se trouve aujourd'hui à Berlin, dans le vivarium du Pr Bald.


  Quoi qu'il en soit, les érémiaphiles trouvent dans leurs proies l'eau dont elles ont besoin. Mais, en dehors de ces zones extrêmes, il est curieux de constater le nombre de traces que l'on découvre sur le sable à des dizaines de kilomètres du premier buisson épineux.


  Il n'y a rien de plus désolé que la Sand Sheet qui s'étend entre Dakhla et Uweinat–Sand Sheet entrecoupée de regs tout aussi vides et creusés parfois de vastes cassures dans la roche qui prennent des allures de canyons.


  Et pourtant, où qu'il s'arrête, lorsque le voyageur s'éveille au matin, le sable est régulièrement piqueté de traces de pattes. Le plus souvent, il s'agira de fennecs, ou renards des sables, ou de leurs proies préférées, les gerbilles–des marsupiaux de la taille d'une souris–, encore qu'ils ne dédaignent rien, depuis les épluchures de légumes jusqu'aux érémiaphiles.


  Ils disposent aussi, tout comme les faucons qui vivent dans le désert Libyque, des oiseaux migrateurs qui passent deux fois par an. Le faucon va les chercher dans les airs. Le fennec, lui, doit attendre au sol les épuisés ou les malades, qu'il s'agisse d'hirondelles, de canards, de cigognes ou de hérons.


  Là où subsiste un tant soit peu de végétation, on trouvera assez souvent des traces de la gazelle dorcas. Si le terrain devient rocheux et escarpé, comme dans le Gilf Kebir, le djebel Arkenu ou le djebel Uweinat, ce sera le domaine du mouflon escaladeur d'éboulis et incroyable grimpeur de falaises. Une ligne de virgules, sur le sable, indique le passage d'un serpent–le plus souvent une couleuvre des sables, très rarement une vipère à cornes–, et le moindre photophore allumé la nuit attire immanquablement deux ou trois papillons de nuit rameutés à des kilomètres de là.


  Ajoutons un ou deux coléoptères, un lézard ainsi que l'inévitable scorpion (rarement ailleurs que sous une pierre), et nous aurons à peu près fait le tour des animaux que l'on remarque dans ce désert.


  


  Des animaux vainqueurs de la soif


  


  Comment ces animaux survivent-ils? D'abord en évitant au maximum toute déperdition inutile d'eau.


  Qu'il s'agisse des rongeurs, des carnivores, des herbivores ou des insectes, ils prennent soin de ne pas sortir dans la journée, généralement très chaude, de façon à ne pas subir une dessiccation excessive. Ils restent par conséquent cachés dans leur terrier, leur trou de roche ou sous le sable.


  Ensuite, en utilisant au mieux les possibilités hydriques de leurs aliments: les carnivores, grâce à l'eau de leurs proies; les herbivores, par l'eau contenue dans les feuilles et les tiges des plantes. Les petits rongeurs, qui se nourrissent de plantes sèches ou de graines, couvrent sans doute leurs besoins hydriques–faibles d'ailleurs–par une eau d'oxydation obtenue à partir de l'aliment. L'adaptation va parfois très loin. Nous avons vu qu'un des systèmes d'adaptation de la plante à la sécheresse est l'halophilie, qui consiste à accumuler dans ses divers tissus de véritables réserves des sels minéraux indispensables. Eh bien, il existe un lézard qui se nourrit–en tout ou en partie selon les circonstances–de ces plantes halophiles, dont il extrait les sels en excès pour les rejeter par une glande nasale spéciale. Enfin, en constituant, dans les périodes favorables (c'est-à-dire en hiver), des réserves internes d'eau. C'est le cas de l'addax, cette lourde antilope du désert sableux. Nul doute qu'elle n'a pratiquement pas d'occasions, au long de son existence, de rencontrer de l'eau libre. Elle constitue donc, à partir de sa pâture, une abondante réserve d'eau dans sa panse.


  Reste le cas particulier du chameau. Les travaux du professeur Schmidt-Nielsen (1964) ont mis en évidence des faits très intéressants sur la physiologie du dromadaire. C'est un animal capable de supporter une perte de poids de40% par déshydratation et de rétablir en très peu de temps son bilan hydrique en absorbant une valeur d'eau égale à la moitié de son propre poids. Un dromadaire déshydraté peut boire100litres en une fois et en quelques minutes. En un jour, il peut assimiler165litres d'eau. L'autruche, elle aussi, peut supporter une perte d'eau égale à30% de son poids.


  Mais si je parle de ces deux animaux en dernier, c'est qu'il faut –comme la hyène ou le guépard–les mentionner pour mémoire dans le désert Libyque. Le temps des grandes caravanes, qui partaient pour le Soudan vers le nord, est bien terminé. Et tant mieux, d'ailleurs, car la fameuse Darb el Arbaïn, la «piste des quarante jours» qui joignait le Soudan à Assiout, a été pendant des siècles une véritable «piste de la mort» pour des dizaines de milliers d'esclaves noirs en «transit» vers l'Égypte et l'Arabie.


  Le commerce, lui, se fait aujourd'hui le plus généralement par camion ou voie ferrée. Aussi le spectacle d'une caravane se profilant sur les dunes au soleil couchant appartient-il désormais au «folklore» du Sahara oriental. Quant aux autruches, si abondantes semble-t-il aux temps anciens, elles ont déserté depuis longtemps les regs desséchés du désert Libyque pour migrer vers le sud, en direction de la savane soudanaise.


  


  
    Flore et faune
  


  
    Connaissant la prodigieuse aridité du désert Libyque, on ne sera pas surpris de l'extrême pauvreté de la flore. Il est peu de régions au monde où l'on puisse parcourir100kilomètres et davantage sans rencontrer une seule plante. Sans doute les pluies sont-elles exceptionnelles, mais on notera que sur de très vastes surfaces (Grande Mer de sable, plaines rocheuses ou plus ou moins ensablées) il semble bien que même une pluie, parfois importante, ne suffit pas à provoquer l'apparition d'une végétation temporaire. S'agit-il d'une absence complète de graines dans le sol, malgré la fréquence du vent? Il faudrait donc imaginer: a) que le couvert végétal ayant existé autrefois a totalement disparu et a totalement cessé de pouvoir fournir au vent des graines à transporter; b) que les distances entre les zones marginales encore pourvues de végétation et le cœur du désert Libyque sont devenues trop fortes pour permettre un transport efficace des graines par le vent.
  


  
    Quoi qu'il en soit, on devra diviser le désert Libyque en trois types de régions: celles où la vie végétale est aujourd'hui totalement exclue, celles où une topographie, due au relief, permet un éventuel ruissellement avec l'apparition temporaire d'une certaine humidité au fond des vallées, et troisièmement celles auxquelles leur relief assure une pluviosité modeste mais non nulle par rapport aux plaines environnantes.
  


  
    À la première catégorie appartient la Grande Mer de sable où de très loin en très loin apparaîtra peut-être un modeste pied d'                    Ephedra









 ou un pied de                     Stipagrostis pungens









. Dans la seconde sera placé le vaste plateau du Gilf Kebir, coupé d'oueds encaissés. La troisième se trouvant constituée par le massif du djebel Uweinat, avec ses deux satellites Arkenu et Kissu.
  


  
    Bien qu'aujourd'hui presque totalement desséché, le Gilf Kebir conserve quelques traces de sa végétation ligneuse d'autrefois: on y rencontre en effet de nombreux acacias (                    Acacia tortilis









 et une espèce beaucoup plus rare:                     Acacia ehrenbergiana









). La                     Maerua crassifolia









 existe encore en quelques exemplaires tandis que le                     Calligonum comosum









 est réduit à quelques spécimens en voie de disparition. Les plantes herbacées comprennent quelques Crucifères [                    Farsetia









, la rose de Jericho (                    Anastatica









),                     Eremobium









,                     Morettia









,                     Schouwia









,                     Zilla









: gros buisson très épineux à fleurs roses], Capparidacées (                    Cleome









), Caryophyllacées (                    Polycarpon









), Chenopodiacées (                    Salsola









), Polygonacées (                    Rumex









), Geraniacées (                    Monsonia









) Cucurbitacées (                    Citrullus









), Zygophyllacées (                    Fagonia, Tribulus









), Neuradacées (                    Neurada









), Papilionacées (                    Astragalus









), Composées (                    Francœuria









), Boraginacées (                    Arnebia









), Acanthacées (                    Blepharis









), Graminées (                    Centropodia, Panicum, Stipagrostis









).
  


  
    Le massif du djebel Uweinat (600-1900mètres), mi-gréseux mi-granitique, possède une végétation relativement importante par rapport à la stérilité des plaines environnantes, mais reste d'une grande pauvreté avec seulement une centaine d'espèces de Phanérogames. Il s'agit dans l'ensemble d'une flore saharienne banale. En février1980, j'ai noté dans la région de Karkûr Talh les espèces suivantes:                     Acacia tortilis









,                     Crotalaria thebaica









,                     Panicum turgidum









,                     Aerva javanica









,                     Cassia italica









,                     Pulicaria undulata









,                     Euphorbia granulata









,                     Astragalus vogelii









,                     Tribulus









 sp.,                     Convolvulus prostratus









,                     Boerhoavia repens viscosa









,                     Lotononis platycarpa









,                     Polycarpon delileanum









,                     Fagonia indica









,                     Aristida meccana









,                     Stipagrostis plumosa









.
  


  
    À peu de distance au sud d'Uweinat, j'ai trouvé le18février 1980un petit peuplement d'acheb                    3









comprenant                     Morettia philaeana









,                     Astragalus vogelii









 et                     Polycarpon delileanum









 avec des chenilles, des sauterelles, des traces de gazelles. Il s'agissait évidemment d'une végétation éphémère, née d'une pluie récente et qui allait se dessécher rapidement, en laissant, bien entendu, de nombreuses graines dans le sol.
  


  
    Léonard (1969) définit ainsi les divers étages de la végétation: 1–étage inférieur avec                     Fagonia









,                     Trichodesma









, etc. (jusqu'à 900mètres d'altitude).
  


  
    2–étage de transition avec                     Hyoschyamus









,                     Tamarix









,                     Lavandula









,                     Ochrademus









,                     Salvia









 (de850-900mètres à1400-1500mètres).
  


  
    3–étage supérieur avec l'association                     Lavandula









,                     Salvia 









(1250-1850mètres).
  


  
    La flore du massif Uweinat demeure essentiellement saharienne: il faudra atteindre et même dépasser, au sud, le Wadi Howar pour voir apparaître les premiers éléments de la flore sahélienne, déjà bien caractérisée à l'intérieur du djebel Tageru. La très grande pauvreté de la flore devait se répercuter, bien entendu, sur celle de la faune. Faute de plantes, il ne peut guère y avoir d'insectes, ni de rongeurs, ni d'ongulés herbivores, ni, par conséquent, d'insectivores ou de carnassiers. C'est toute la chaîne alimentaire qui se trouve alors en panne.
  


  
    Les crustacés ne sont représentés que par des formes aquatiques, car il ne semble pas exister de cloportes. Sur l'argile desséchée d'un petit oued du djebel Uweinat, j'ai reconnu des empreintes d'un Conchostracé (                    Leptestheria cortieri









) et d'un Anostracé (                    Streptocephalus?









);                     Artemia salina









 pullule dans le lac salé de Merga (Nu Kheila).
  


  
    Dans ce même lac existent des hydracariens, des coléoptères, des larves d'éristale et une quantité prodigieuse de petits diptères noirs du genre                     Ephydra









 (                    E. flavipes









); les moustiques ne manquent pas (                    Culex pipiens









).
  


  
    Il existe quelques termites (                    Eremotermès









) et des fourmis au djebel Uweinat:                     Camponotus tahatensis









 et                     Monomorium 









(                    Xeromyrmex









)                     areniphilum









, et l'on peut voir parfois des petits Hyménoptères butiner sur les fleurs de certains Crucifères.
  


  
    J'ai observé un peu au sud du djebel Uweinat deux sauterelles,                     Schistocerca gregaria









 et                     Sphingonotus rubescens









.
  


  
    On rencontre parfois quelques noctuelles, des chenilles, des sphingidées sur certaines plantes vertes, et l'on note sur cer                    









tains troncs d'arbres du djebel Uweinat des fourreaux de                     Coleophora









 (Psychides) faits de folioles d'                    Acacia tortilis









.
  


  
    À peu de distance au nord de Karkûr Tahl, un                     Acacia tortilis









 se trouvait en février1980couvert de la coccinelle                     Rodolia cardinalis









 et de ses larves prédatrices de cochenilles: comment une espèce d'origine australienne serait-elle parvenue au cœur du désert Libyque?
  


  
    Parmi les Orthoptères, on doit citer la famille des Éremiaphilidés avec les deux genres                     Eremiaphila









 et                     Heteronutarsus









. Ces petites mantes aptères sont communes à la surface des sables et d'ailleurs si homochromes qu'on les aperçoit seulement en mouvement, car dès qu'elles sont immobiles on les perd de vue. De quoi ces insectes et carnivores peuvent-ils bien se nourrir dans les sables sans la moindre végétation? Comme le cannibalisme ne peut être qu'accidentel, on ne peut guère songer qu'à des proies transportées par le vent.
  


  
    En ce qui concerne les mollusques terrestres, on ne peut citer qu'un                     Zootecus insularis









 dans le Gilf Kebir, car le genre                     Limicolaria









 ne dépasse pas la limite nord de la zone sahélienne. L'extrême aridité du désert Libyque central (Grande Mer de sable et regs méridionaux) explique l'absence des lézards comme des serpents; les uns et les autres existant, bien entendu, dans le massif d'Uweinat.
  


  
    Les oiseaux nicheurs sont naturellement très rares, seul le traquet à queue blanche (                    Œnanthe leucopyga









) est commun au djebel Uweinat et existe aussi, mais beaucoup plus rare, au Gilf Kebir. À quelques jours à l'ouest d'Abu Simbel, j'ai observé un nid, avec quatre œufs, le25mars1981en milieu totalement désertique. Peut-être s'agissait-il du                     Falco concolor









.
  


  
    La grande majorité des oiseaux rencontrés soit vivants soit morts sont évidemment des migrateurs. Rien qu'au djebel Uweinat, Xavier Misonne (1974) en a observé environ une quarantaine d'espèces. Des bergeronnettes et d'autres passereaux en migration viennent parfois visiter le camp des voyageurs.
  


  
    
  


  
    En ce qui concerne les mammifères, dans un désert où ont vécu autrefois rhinocéros, éléphants, girafes et antilopes, il ne reste évidemment plus grand-chose aujourd'hui. Le fennec, ainsi que les petits rongeurs, peuvent même se rencontrer parfois dans des régions totalement desséchées mais, bien entendu, un certain nombre de mammifères habitent le djebel Uweinat: mouflons, gazelles dorcas, gazelles «rhim» (                    G. leptoceros









), le renard de sable (                    Vulpes ruppelli









) et des rongeurs divers (                    Acomys cahirinus, Gerbillus gerbillus, G. campestris, Jaculus jaculus









). Une trace d'hyène rayée aurait été observée dans le même massif.
  


  
    Dans l'extrême sud du désert Libyque, à Zalat el Hamad, non loin par conséquent de la limite nord du Sahel, j'ai trouvé dans une pelote de réjection de rapace nocturne,                     Acomys Witherby









, décrit comme vivant dans une région beaucoup plus méridionale au sud de Khartoum.
  


  
    Il est intéressant de signaler que quelques mouflons, sans doute en très petit nombre, habitent encore le Gilf Kebir, en particulier les trois grands oueds où poussent encore des acacias, le Wadi Tahl, le Wadi Abd el Malik et le Wadi Hamra. Il y a un certain nombre d'années, Samir Lama avait rencontré dans le Gilf un Tebu venu à chameau de la région de Koufra pour chasser les mouflons à l'aide de pièges radiaires. On doit se demander de quoi peuvent bien se nourrir les derniers mouflons du Gilf Kebir: les gousses de l'                    Acacia tortilis









, tombant à terre, leur sont accessibles. Mais comment parviennent-ils à atteindre les feuilles? Peuvent-ils vivre entièrement sans boire ou connaîtraient-ils quelques sources d'humidité, inconnues des voyageurs?
  


  
    Comme une distance d'environ150kilomètres sépare cette population des mouflons d'Uweinat, il s'agit sans doute d'un groupe en voie de disparition définitive.
  


  
    Théodore Monod
  


  


  1Voir Études sahariennes et ouest-africaines, t. II, 2& 3, Nouakchott et Paris.


  2Peel, qui a accompagné le major Bagnold dans son exploration de 1938, parle d’«une source bien connue dans le Wadi Abd el Malik». Nous ne la retrouverons pas.


  3Acheb: végétation fugace des plantes herbacées poussant après la pluie.


  


  


  LE PEUPLEMENT


  AU TEMPS DE L'HOMME PRÉHISTORIQUE


  


  Reste l'homme. Si l'on s'en tient à la période actuelle, l'affaire est vite vue: il n'y a plus personne dans le désert Libyque. Pourquoi? Parce que tout indique qu'année après année le climat continue à se dégrader, livrant à l'aridité totale des surfaces de plus en plus étendues. Un exemple: en1923, l'explorateur Hassanein Bey arrive–à chameau–jusqu'au djebel Uweinat. Il y rencontre un petit clan de Tebus qui y mènent une vie pastorale. Leur chef s'appelle Herri. En 1927, Newbold et Shaw découvrent à Merga des traces relativement récentes de présence humaine. Almasy en fera autant dans les oueds du Gilf Kebir, à la même époque. Encore faut-il ajouter qu'il ne s'agit pas de campements permanents, mais de pâturages d'hiver où les Tebus ne restent que quelques semaines.


  Le dernier «habitant» du désert Libyque–du moins à notre connaissance–a été rencontré dans le Wadi Karkûr Talh en1969 par Samir Lama. Il était seul avec un petit troupeau de chèvres et quelques chameaux.


  En1972, il n'y avait plus aucune trace de sa présence et, à 150kilomètres au nord, dans le Wadi Abd el Malik, le même Samir Lama voyait pour la dernière fois couler la source signalée par Almasy en1934… Comment survivre dans ces conditions? D'autant que la végétation suit l'hygrométrie. Combien de vallées encore verdoyantes il y a deux ou trois siècles, et même au XIXe siècle–nous le verrons par l'étude des textes anciens–, ne sont plus aujourd'hui que des canyons desséchés où finissent de mourir quelques buissons d'épineux?


  Certes, aux époques historiques, le désert Libyque n'a jamais été vraiment peuplé. Mais les Tebus, hommes du désert contrairement aux Arabes, arrivaient à le traverser par étapes pour mener des raids de pillage dans les oasis, car ils connaissaient des «points de chute» intermédiaires où trouver de l'eau et de la nourriture pour leurs chameaux.


  Or si le chameau peut se passer d'eau pendant une période plus ou moins longue, il ne peut pas se passer de nourriture. Surtout dans les régions accidentées (dunes de la Grande Mer de sable par exemple) où l'effort qu'il doit fournir est trois à quatre fois plus important que celui que nécessite la traversée d'un reg. Quant à emporter la nourriture des bêtes avec soi, cela multiplie de façon exponentielle le nombre des chameaux nécessaires et rend le voyage de retour à peu près impossible…


  Et pourtant, il suffit de marcher dans ce qui fut si longtemps le «mystérieux désert oriental» pour s'apercevoir qu'il n'a pas toujours été un désert et que l'homme y a été présent de façon régulière depuis l'aube des temps.


  C'est en Tanzanie, sur les flancs du volcan Sadiman, que la paléontologiste anglaise Mary Leakey découvrit, en1978, les traces les plus anciennes de l'homme: les pas d'un australopithèque et de sa compagne, ou de son enfant, sont figés dans la cendre volcanique depuis3,8millions d'années.


  Mais c'est sans doute beaucoup plus tard–il y a environ1million et demi d'années–que l'homme a pu s'établir dans ce désert devenu inhospitalier. Toutefois, si tel a été le cas, il n'y a laissé aucune trace aussi ancienne. Les seuls fossiles humains que l'on a découverts sont bien à l'extérieur de ce désert et beaucoup plus récents: à Tushka, dans la haute vallée du Nil, Anderson a trouvé en1968cinquante-huit individus de type cromagnoïde dans un faciès de la fin du paléolithique (20000à10000ans av. J.-C.).


  Pourtant les traces d'industrie lithique donnent à penser qu'ici, comme au Maroc, en Libye et dans la vallée du Nil, vivaient au pléistocène supérieur des Homo sapiens aux formes archaïques.


  Le peuplement est lié au climat. Or celui-ci commence à se refroidir à partir de110000ans av. J.-C., provoquant une aridité progressive qui s'intensifie jusque vers7500ans av. J.-C. Cette période de froid est cependant interrompue à l'atérien par deux périodes humides (de40000à33000ans av. J.-C. et de28000à 18000ans av. J.-C.). C'est à l'atérien qu'apparaissent, au Maroc, les premiers «hommes modernes».


  Puis le climat devient à nouveau plus humide au cours du néolithique, ce qui permet la recharge des nappes phréatiques et la colonisation par les plantes, les animaux et les hommes. C'est l'apogée du peuplement.


  Les recherches faites par les équipes allemandes sous la direction de Rudolph Kuper ont montré que, comparé à la situation actuelle, où le désert Libyque est la région la plus désolée de la terre, les zones de végétation étaient–5000ans av. J.-C.–décalées de500kilomètres vers le nord. Le vrai désert ne commençait qu'au nord de Siwa, tandis qu'au Gilf Kebir et à Abu Ballas, la pluie assurait le développement de la végétation. Mais l'aridité revint, gagna le nord d'abord puis de plus en plus le sud.


  Le début du paléolithique est essentiellement caractérisé par des galets aménagés. Ceux-ci laisseront la place à des bifaces de plus en plus finement travaillés au fur et à mesure du perfectionnement des techniques. D'après André Leroi-Gourhan, 1kilogramme de silex permettait d'obtenir des bifaces plus petits et plus finement travaillés correspondant à10mètres de tranchant à la fin du paléolithique contre seulement10centimètres au début de la période.


  En1932, l'exploratrice anglaise G. Caton-Thompson a trouvé plus de cinq cents outils en silex de technique acheuléenne (300000-100000ans av. J.-C.) dans un site des environs de Kharga. Des bifaces de type acheuléen peuvent d'ailleurs être trouvés à peu près partout dans ce désert, sur les regs, dans les djebels tels que le djebel Uweinat, ou dans la Grande Mer de sable, où Théodore Monod a ramassé ce magnifique biface déjà mentionné plus haut. On trouvera de tels outils jusqu'au néolithique, mais le matériel caractéristique de cette dernière période sera des pointes de flèches, des microlithes aux formes souvent géométriques, mais aussi des lames, lamelles, burins, grattoirs, perçoirs, servant à travailler entre autres les coquilles d'œufs d'autruche. Enfin la céramique sera très abondante à cette époque.


  


  Les oasis


  


  Passage obligé pour visiter ces régions, les oasis étaient déjà aux temps préhistoriques des zones d'habitats importants. Au néolithique, la présence de lacs favorisa le peuplement de la région de l'oasis Siwa par des hommes vivant de la chasse et de la cueillette. On y a trouvé les vestiges de présence humaine les plus anciens pour cette région, soit10000ans av. J.-C. Occupée par la suite par des populations lébanou-berbères, cette oasis est considérée comme égyptienne depuis qu'Alexandre le Grand, en331av. J.-C., se fit mettre sur le trône d'Égypte par l'oracle Ammon.


  Kharga, oasis actuellement florissante, tire son eau, depuis l'époque perse, d'une nappe phréatique profonde d'au moins 70mètres et d'une autre nappe située à25mètres de profondeur, aujourd'hui en voie d'assèchement. Cette région était beaucoup plus humide au paléolithique, comme l'attestent des fruits de dattiers sauvages (Phoenix silvestris) trouvés lors des fouilles, les outils acheuléens cités plus haut et les nombreuses sources fossiles. Celles-ci devaient être actives pendant la longue période qui sépare la culture acheuléenne de la culture atérienne.


  Kharga était à son apogée aux époques historiques, en particulier aux époques romaine et byzantine. Des fouilles faites dans les oasis, à Dakhla en particulier, révèlent que des gouverneurs de province étaient établis dans ces oasis au Haut-Empire (2780-2260ans av. J.-C.).


  


  
    Datations
  


  
    En préhistoire comme dans d'autres sciences, le problème de la datation est essentiel puisqu'il s'agit soit de situer les objets trouvés par rapport à d'autres–il s'agit alors d'une datation relative–soit de déterminer leur âge–c'est une datation absolue. Le principe de datation relative est très simple et est basé sur le fait que normalement une strate A–couche sédimentaire ou niveau contenant des artefacts–est plus ancienne qu'une couche B qui la recouvre. Mais l'application n'est pas toujours simple.
  


  
    Quant aux datations absolues, les méthodes, le plus souvent fondées sur des désintégrations nucléaires, sont nombreuses: nous ne parlerons que des deux méthodes citées dans le texte. Datation par le carbone14(C                    14









).
  


  
    Le carbone est formé de deux isotopes stables: les C                    13









et C                    12









, ce dernier représentant98,9%. Mais sous l'effet des neutrons des rayons cosmiques, une partie de l'azote de l'air est transformée en C                    14









et il s'établit alors dans l'atmosphère un équilibre, les proportions des trois isotopes restant les mêmes. C'est ce mélange atmosphérique des trois isotopes qui va être utilisé par les plantes et qui, par l'intermédiaire des herbivores, se retrouvera par la suite dans toute matière vivante. En admettant que le flux des rayons cosmiques est resté stable et que l'assimilation du carbone par les êtres vivants ne fixe pas préférentiellement un des isotopes, la proportion en C                    14









dans les êtres vivants a dû par conséquent rester constante au cours des âges. Mais après la mort des plantes ou des animaux, la teneur en C                    14









, isotope radioactif, va diminuer en suivant la loi de désintégration radioactive. La période du C                    14









est de 5720ans, c'est-à-dire qu'au bout de ce laps de temps, la teneur en C                    14









aura été divisée par deux. Plus l'échantillon est ancien, plus faible sera donc le rapport C                    14
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, et sa valeur permettra de déterminer l'âge de l'échantillon. Cette méthode est parfaitement fiable entre1000et50000ans. On peut l'utiliser                     









jusqu'à la fin du paléolithique moyen–60000à70000ans–, mais la précision est alors très faible car la quantité de C                    14 









restant dans les objets est infime. Cette méthode est également soumise à de nombreuses corrections; en effet, l'hypothèse de la constance du flux cosmique n'est pas vérifiée. On a maintenant la possibilité de faire des corrections en confrontant les âges obtenus par le C                    14









avec les âges déduits de la dendrochronologie: cette méthode basée sur les cernes annuels des conifères est également une méthode absolue qui donne de bons résultats à l'intérieur de son domaine d'application.
  


  
    Thermoluminescence
  


  
    Sous l'effet de la radioactivité produite soit par les radioisotopes contenus dans l'objet à dater, soit dans le milieu d'enfouissement, certains électrons peuvent être délocalisés et piégés dans d'autres sites. La quantité ainsi piégée est fonction de teneur en éléments radioactifs–uranium, thorium, potassium40–et du temps. Connaissant, par une mesure spécifique, la radioactivité                     in situ









, on peut déterminer l'âge de l'objet par thermoluminescence: cette méthode est basée sur le fait que sous l'effet de la chaleur, les électrons retournent à leur niveau initial en émettant de la lumière. C'est ce qui se passe au moment de la cuisson de l'objet, mettant ainsi l'«horloge» à zéro. Lorsque l'on chauffera à nouveau l'objet, on décèlera une thermoluminescence d'autant plus importante que le temps écoulé depuis sa fabrication est grand. Ceci explique que pour des objets de fabrication récente—un à deux siècles—cette mesure manque de précision.
  


  
    Il existe également une autre méthode fondée sur le piégeage des électrons, c'est la résonance paramagnétique électronique (RPE); elle fait appel aux modifications des propriétés magnétiques des solides liées au piégeage des électrons. Les moyens de mesure sont ici beaucoup plus lourds, mais cette méthode a l'avantage de ne pas être irréversible comme cela est le cas pour la thermoluminescence.
  


  
    Il existe bien sûr beaucoup d'autres méthodes de datations absolues: ainsi pour des objets de plus de600000ans et riches en potassium–par exemple des cendres volcaniques–on utilise la désintégration du K                    40









en Ar                    40









qui se fait en1,33milliard d'années.
  


  
    Edmond Diemer
  


  


  Le site d'Abu Ballas


  Quittons maintenant ces oasis et parcourons vers le sud-ouest cet immense plateau crétacé avec ses regs caillouteux, quelquefois ensablés, et d'où émergent çà et là des buttes laissées par l'érosion telles les deux buttes typiques d'Abu Ballas avec, au pied de l'une d'elles, des jarres et des amphores. Sur cette butte même se trouvent des gravures rupestres d'âge inconnu, représentant une chasse à la gazelle avec un chien, une antilope addax et un petit addax tétant sa mère d'un style qui témoigne de contacts avec la vallée du Nil.


  Partout, dans ces vastes étendues, existent les preuves d'un peuplement à la fin du paléolithique ou au néolithique. On devine le tracé d'anciens fleuves qui devaient alimenter des lacs propices à la vie. Maintenant desséchés, il ne reste que ces fonds de lacs, appelés mud (boue) pans (poêle) par les Anglais, qui s'étendent sur plusieurs kilomètres carrés.


  Nous trouverons à800mètres d'un de ces lacs fossiles des vestiges de quatre habitations, très proches les unes des autres, et qui devaient être occupées entre6300et4300ans av. J.-C. Il ne subsiste de ces habitations que des cuvettes à fond plat qui marquent leur emplacement.


  Sur le flanc d'une butte voisine, on observe des cuvettes identiques entourées de pierres dressées, en guise de murs, ainsi que des gravures de spirales. À200mètres de cette butte, on remarque des gravures plus élaborées, représentant des girafes. Les explorateurs ont même découvert, au bord de ces lacs fossiles, les restes d'une girafe qui prouvent bien la présence de cet animal1000kilomètres au nord de son aire actuelle. On y trouve également des tessons décorés, témoignage d'un contact avec le Soudan, des Aspatharia, coquilles d'eau douce, et des coquilles de Cauris, gastéropodes marins. La présence de ces coquilles surprend puisque l'eau douce la plus proche se trouve au djebel Nabta ou dans la vallée du Nil, tandis que la mer Rouge se situe à plus de700kilomètres.


  On a aussi découvert des artefacts préhistoriques et des restes de bois carbonisés, preuve que la savane tropicale remontait jusque-là, c'est-à-dire500kilomètres plus au nord qu'actuellement.


  Alors qu'au début de l'installation des hommes, l'essentiel de la nourriture provenait de la chasse à la gazelle dorcas, l'amélioration du climat permit d'enrichir l'alimentation grâce à la gazelle dama, trois fois plus grosse, et même de chasser l'antilope oryx qui, lors des périodes les plus favorables, représentait50% du butin de chasse. Au fur et à mesure que le climat devint plus rigoureux, on en revint à la gazelle dorcas. Finalement cette civilisation du type mud pan s'arrêta vers4000av. J.-C. aussi bien ici que dans la Grande Mer de sable, tandis que plus au nord, dans le Fayoum et dans la vallée du Nil, la civilisation néolithique atteignait son apogée.


  Mais il est curieux de constater que malgré les deux mille ossements identifiés par Wim van Neer et datés de6000ans av. J.-C., aucun ne correspond à des animaux domestiques, alors que les fouilles faites par l'expédition américano-polonaise de Fred Wendorf, dans les années1980, ont révélé qu'au djebel Nabta et à Bir Kiseiba, distants de350kilomètres et entre lesquels il existait des relations, le bétail était domestiqué depuis1500ans! Peut-être que les habitants d'Abu Ballas préféraient tout simplement la chasse.


  Était-ce pour attacher les animaux qu'ils avaient attrapés que les chasseurs préhistoriques utilisaient ces très nombreuses pierres d'entrave que l'on trouve sur les regs ou les plateaux gréseux? Elles se présentent comme des blocs de quartzite de forme oblongue, pouvant peser jusqu'à une vingtaine de kilogrammes. Ces pierres ont toutes une entaille circulaire où l'on fixait une corde, ce qui permettait d'immobiliser la bête que l'on venait de chasser. Dans l'hypothèse de tentatives de domestication, ces pierres permettaient d'attacher les bovidés que l'on faisait pâturer. Pour certains explorateurs, il s'agirait de pierres utilisées pour fixer des pièges radiaires. Les pièges radiaires sont des cercles en bois, comprenant, telle une roue, des rayons de bois pointus vers le centre, où les bêtes se prennent les pieds. Quoi qu'il en soit, la présence de ces pierres, dont il existe des représentations rupestres, atteste l'existence d'une faune de mammifères. Dans ces regs ou serirs, on trouve des cercles de pierres (sans doute des foyers ou des fours que devaient utiliser les gardiens de troupeaux nomades) qui sont d'âge néolithique. Les plus anciens–de6500ans av. J.-C.–sont groupés par cinq; plus tard, vers3800à3000ans av. J.-C., ils seront groupés par vingt et même plus.


  


  Le Gilf Kebir


  


  Continuant notre voyage vers le sud-ouest, nous atteignons le plateau de grès et quartzite nubien du Gilf Kebir. Culminant à 1082mètres, ce massif de100kilomètres nord-sud et80kilomètres est-ouest est bordé, à l'ouest, de falaises raides qui dominent de 300mètres la région. Il est légèrement incliné vers l'est et est pratiquement divisé en deux dans le sens est-ouest par le col d'Akaba; ses versants, sud et est en particulier, sont entaillés par de nombreuses vallées plus ou moins sinueuses recelant des traces de peuplement humain. Nous avons parcouru le Wadi Bakht dont le débouché, vers la plaine, était, comme cela est le cas pour bien d'autres wadis, obstrué par un dépôt quaternaire, formant barrage: la retenue qui en a résulté a créé un lac au bord duquel la colonisation a pu se faire. Ce fond de lac ou playa contient de très nombreux artefacts.


  Beaucoup de chercheurs allemands se sont intéressés à ces wadis: Leo Frobenius, Baldur Gabriel, Erwin Cziesla, Rudolph Kuper, Hans-Joachim Pachur, H. Rhotert. Werner Schön a mené en particulier quatre campagnes de recherche, consacrées au Wadi el Akhdar qui pénètre de30kilomètres le versant sud-ouest du Gilf Kebir.


  Les outils lithiques, trouvés à même le sol dans les wadis du Gilf Kebir, sont des lames et lamelles, perçoirs, éclats retouchés, grattoirs, de très petites pointes de flèches, de nombreuses meules dormantes et des broyeurs d'un type qui semble être particulier au Gilf Kebir. Les datations1faites au carbone14sur le charbon de bois trouvé dans les foyers et sur des coquilles d'œufs d'autruche s'échelonnent entre9300et3900ans av. J.-C.


  Les outils de cette période qui recouvre sept cycles climatiques sont à98% faits de quartzites en général à grains fins. Les2% restants sont essentiellement des microlithes faits de jaspe, de quartz en filon ou de bois fossile.


  Un autre site particulièrement bien conservé, exploré par Erwin Cziesla, situé sur le flanc sud du Wadi el Akhdar d'où l'on pouvait contrôler l'accès à cette vallée, a fourni des artefacts en pierre et des coquilles d'œufs d'autruche, certaines transformées en grains d'enfilage. Datant de2000av. J.-C., ce site montre que l'on en était encore à l'âge de pierre alors que l'Égypte nilotique était entrée dans le Moyen-Empire. Enfin une couche de sédiments a livré des poteries de facture soit simple et sans décor–elles dateraient alors de5500av. J.-C. et correspondent au néolithique–, soit à décor en chevrons.


  Quant au Wadi Sora, exploré pour la première fois par l'Anglais Patrick A. Clayton en1933et revisité la même année par le comte hongrois Laszlo von Almasy, il recelait des scènes intéressantes, gravées malheureusement sur un support gréseux très fragile. Almasy n'a pu retrouver que difficilement, sur un bloc effondré, les gravures rupestres signalées par Clayton et représentant des girafes et des lions. Il a découvert cependant des figures humaines dans toutes sortes de poses, des scènes de bataille et de danse, des guerriers et des femmes ornées de parures bizarres. Il a surtout remarqué, ce qui est très surprenant lorsque l'on connaît la sécheresse actuelle qui caractérise le désert Libyque, une fresque représentant des nageurs dont le dessin donne une excellente interprétation de la distorsion des corps vus sous l'eau.


  


  Le djebel Uweinat


  


  À150kilomètres au sud-ouest du Gilf Kebir, le djebel Uweinat a fait l'objet de nombreuses explorations, en particulier d'une expédition belge qui séjourna six mois sur le site entre1968et1969. Leurs travaux ont permis de comprendre le peuplement de cette région à l'atérien et surtout au néolithique. Si le plateau de ce massif de grès traversé par du granit ne recèle que quelques rares zones d'intérêt –camps de chasseurs, carrières de roches à grains fins utilisées pour la confection des outils–, les meilleurs sites ont été découverts à la limite du massif rocheux et des plaines extérieures. Un niveau de cailloutis roulés par l'eau a permis de découvrir plusieurs sites de l'acheuléen supérieur qui sont caractérisés par de très beaux bifaces. Plusieurs niveaux au-dessus, un cailloutis sculpté par le vent a livré une culture plus jeune du type atérien: on y a trouvé de très belles pointes pédonculées. La séquence lithologique se poursuit par un sol sableux, ferrugineux en profondeur, et sur lequel des populations néolithiques ont dû vivre pendant des milliers d'années. Ces populations ont probablement pratiqué la culture de certains végétaux et l'élevage du bétail autour des bassins fermés propices à la rétention des eaux. On y a trouvé des meules, molettes, haches polies, grains d'enfilage en coquille d'œuf d'autruche, outils et éclats de pierre, pointes de flèches et débris de poterie, ainsi que quelques tombes. Ces habitats témoignent de relations avec le Tchad, avec les oasis égyptiennes et avec le Nil jusque très haut sur son cours.


  La période d'épanouissement principal se situe entre3500ans av. J.-C. et la fin du IIe millénaire av. J.-C.; par la suite, le peuplement devint plus sporadique et plus occasionnel.


  De nombreuses gravures et peintures rupestres ornent l'intérieur du massif et se trouvent dans des abris sous roche, dans des cavernes ou aux abords des sources, généralement dans des endroits retirés au fond des karkûrs, les vallées des montagnes. Celles-ci, découvertes en1923, ont été étudiées par Rhotert en1934puis par Winkler en 1938. Grâce à l'expédition belge, en1968-1969, le nombre de panneaux décorés connus est passé de mille à quatre mille. D'âge néolithique, ils illustrent plusieurs thèmes: animaux isolés ou en groupes (bovins, chèvres, autruches, girafes), hommes et femmes, familles, scènes pastorales, scènes de razzias et de luttes. Des gravures plus récentes, au trait ou au coloris beaucoup moins élégant ou vivace, figurent l'introduction du chameau. C'est à proximité de ces panneaux que campaient les familles tebus, remarquées par Hassanein Bey lors de son expédition en1923. Xavier Misonne, membre de la mission belge, a étudié la cinquantaine de représentations de girafes du djebel Uweinat. Elles se trouvent presque toutes dans la vallée très sinueuse du Karkûr Talh qui pénètre ce massif de14kilomètres depuis le nord-est. On estime que ces gravures s'échelonnent de 8000à3500ans av. J.-C.; elles ont manifestement été gravées par plusieurs artistes et seulement deux sont peintes; toutes celles appartenant à une même époque présentent les girafes la tête tournée du même côté. Outre leur réelle beauté, certaines figurations révèlent une particularité: on y trouve des girafes associées à des hommes, quelquefois tenues par eux ou attachées à un piquet; dans ce dernier cas, elles ont la queue redressée alors que normalement la queue de la girafe est toujours pendante. Ce caractère particulier serait un signe d'inquiétude; s'agirait-il alors de représentations faites au moment de la capture ou d'essais de domestication?


  Aucune structure de type habitation néolithique n'a été trouvée dans ce djebel. Ces gravures ont dû être réalisées par des artistes de passage ou qui effectuaient des randonnées pastorales. Mais les tribus elles-mêmes devaient camper plus loin dans la plaine. Un tel peuplement serait impossible de nos jours à cause de l'assèchement du climat et de l'épuisement progressif des nappes phréatiques qui s'étaient constituées pendant la dernière période glaciaire de70000à 10000ans av. J.-C. Il ne reste plus que quelques plantes résiduelles, souvenir des pâturages à Aristida, graminée type de la région.


  


  Les puits


  


  À350kilomètres à l'est de ce massif, la région des puits de Bir Tarfawi et Bir Sahara a fait l'objet d'expéditions par l'Américain Fred Wendorf et par ses collaborateurs américains et polonais, en 1973-1974et1986-1988. Les puits sont secs, on y trouve encore de rares palmiers dattiers (Phoenix dactylifera) et surtout quelques bosquets de tamaris (tarfawi en arabe). Distantes de10kilomètres, bénéficiant de la même nappe phréatique, ces deux dépressions présentent des sédiments contenant des outils de l'acheuléen supérieur (vers120000ans av. J.-C.) et plusieurs niveaux lacustres du paléolithique moyen avec, à Bir Tarfawi, une playa. Ces régions ont bénéficié de deux périodes humides contemporaines des industries du paléolithique ancien et de quatre autres périodes humides au début du paléolithique moyen. Certaines de ces phases humides sont sans doute le résultat de la remontée vers le nord de la mousson, qui est à l'origine de la création de lacs permanents.


  Une faune importante–gazelles, tortues d'eau douce, crocodiles, chacals, phacochères, buffles géants–implique l'existence d'une savane très boisée entourant des marais et des lacs profonds. Parmi les dix espèces de poissons que l'on y a trouvées, la présence de la perche du Nil, exigeant des eaux très oxygénées, indique qu'il devait exister des communications, au moins temporaires, avec le lac Tchad et le Nil, sans doute à la faveur de grandes crues2. Les collectes d'outils lithiques semblent révéler que les habitants devaient, le jour, s'installer au bord des lacs pour cueillir et travailler les plantes terrestres et aquatiques (on a trouvé de nombreux denticulés en quartzite) et se retirer, le soir, sur les hauteurs pour ne pas être inquiétés par les animaux qui venaient boire aux lacs ou par les moustiques.


  Parmi les oiseaux, certaines espèces tropicales attestent que, pendant l'une des périodes humides au moins, la moyenne des pluies pouvait être de500millimètres d'eau par an. Tous ces niveaux géologiques donnent des datations, faites sur des sédiments ou des coquilles d'œufs d'autruche, s'échelonnant de175000à70000ans av. J.-C. Le djebel Nabta, situé200kilomètres plus à l'est de Bir Tarfawi, et la playa qui lui est associée témoignent du néolithique ancien (6100ans av. J.-C.). Les populations y ont pratiqué l'élevage de moutons, de chèvres et de bovidés, et la culture de l'orge. L'outillage fait de silex, de quartz ou d'agate comprend des perçoirs, des lamelles, des burins, des denticulés et des microlithes, ainsi que du matériel de broyage très typique. La céramique fait son apparition. Non loin des puits, des structures pouvant être des habitations ont été mises en évidence.


  


  La Grande Mer de sable


  Remontons maintenant vers le nord-ouest et explorons cette Grande Mer de sable, si caractéristique du désert Libyque. Région considérée pendant très longtemps comme infranchissable, cet immense territoire couvert en grande partie de cordons parallèles de dunes d'orientation sensiblement nord-nord-ouest-sud-sud-est s'étend entre l'oasis de Siwa et le Gilf Kebir, sur600kilomètres du nord au sud et200kilomètres d'est en ouest; il n'y a pratiquement plus de vie et les précipitations sont inférieures à5millimètres par an. La nappe phréatique était, vers10000ans av. J.-C., peu profonde, comme permet de le penser le remarquable site de Lobo où l'on trouve de nombreux artefacts et où l'on a pu dégager des trous d'eau, tapissés maintenant d'une croûte salée. Ce sel devait d'ailleurs attirer les caravanes. Mais, depuis cette époque, la nappe s'est considérablement abaissée.


  Au néolithique, la région devait être peuplée de nomades vivant dans un paysage à l'herbe maigre, avec des buissons, quelques arbres isolés.


  Pourtant, parmi les très nombreux sites préhistoriques, on a pu établir que vers6000ans av. J.-C., on y pratiquait la culture des céréales, et l'on a découvert des signes de domestication des bœufs encore plus anciens. On trouve des couteaux, des outils en forme de feuilles de laurier et des tessons de céramique, tout cela pouvant être mis en relation avec le néolithique des oasis et du Fayoum. Beaucoup d'artefacts sont même fabriqués avec du verre libyque dont la provenance se situe vers l'extrémité sud-ouest de la Grande Mer de sable.


  


  Le pays des Tebus


  Ce désert Libyque, pays à l'ouest du Nil, était pour les anciens Égyptiens considéré comme le royaume de la mort. Pourtant de nombreux écrits parlent non seulement de chasse d'animaux du désert–gazelles, antilopes–, mais également de tribus qui, jusque dans les temps historiques, faisaient paître leurs troupeaux à l'ouest de la vallée du Nil: il s'agissait des Temehu et Tehenu qui, tous, parlaient le berbère. Peut-être s'agit-il plus simplement des Tebus. Ces tribus, aux individus de grande taille et à la peau noire, parfaitement adaptées au désert, vivaient dans les djebels ou sur les plateaux; on a trouvé des traces de leurs habitations en particulier dans le djebel Uweinat et dans le Gilf Kebir: abris circulaires faits de pierres plates empilées, mais sans toit, tombes représentées par des pierres dressées disposées en cercle, huttes carrées dont la structure était faite de branches d'acacias. C'était là leur base de départ pour des razzias qu'ils opéraient quelquefois à de très grandes distances: on a supposé qu'ils pouvaient parcourir100kilomètres par jour pendant plusieurs jours et que les paysans du Nil craignaient leurs incursions sur leurs terres. Des tribus tebus y ont encore été vues par l'explorateur anglais Ralph A. Bagnold en1932.


  


  Si ce désert Libyque n'a jamais été une région où coulaient le lait et le miel, il a tout de même été l'objet d'un peuplement humain plus qu'épisodique. Mais vers3000ans av. J.-C., les précipitations commencèrent à diminuer et bientôt la sécheresse força les populations à se replier vers la vallée du Nil; c'est pourquoi aucun artefact de l'âge de bronze n'a été trouvé dans ce désert qui est maintenant parfaitement stérile et que l'on peut parcourir pendant des semaines sans voir un seul être humain.


  


  1Voir encadré (p.57) sur les datations au carbone14.


  2Des études récentes faites sur le terrain et à partir de photographies prises par satellite ont établi l’existence d’un réseau hydrographique fossile: le Wadi Howar, situé800kilomètres plus au sud, a fonctionné depuis le tertiaire jusqu’à environ5000ans av. J.-C., comme affluent du Nil qu’il rejoignait entre la troisième et la quatrième cataracte. De nombreux lacs s’étaient formés sur son cours.


  


  


  L'EXPLORATION DU DÉSERT LIBYQUE


  


  
    
  


  


  


  L'ANTIQUITÉ ET LE MOYEN ÂGE


  


  Le premier récit historique dont nous disposions concernant le désert Libyque nous vient d'Hérodote. Il relate une expédition lancée par le roi perse Cambyse en525av. J.-C. Cambyse avait conquis l'Égypte. Plus exactement l'Égypte nilotique. Pour achever sa conquête, il lui fallait s'emparer également de la ligne des oasis. D'abord, pour des raisons purement militaires: leur ligne constitue la frontière occidentale «utile» de l'Égypte. Mais aussi pour des raisons politiques, surtout en ce qui concernait l'oasis de Siwa. C'était en effet le siège d'un oracle célèbre, l'oracle d'Ammon– qui avait d'ailleurs donné son nom à l'oasis–, et, pour se le rendre favorable, rien ne valait une bonne conquête.


  


  L'armée de Cambyse ensevelie, 525av. J.-C.


  


  Cambyse décida par conséquent de détacher un corps d'armée en direction de Siwa. Voici comment Hérodote, dans le livre III de ses Histoires, raconte l'affaire: «Quant aux Perses qui avaient été détachés pour marcher contre les Ammoniens, partis de Thèbes, ils faisaient route avec des guides. Il est manifeste qu'ils atteignirent la ville d'Oasis. Cette ville est occupée par les Samiens appartenant, dit-on, à la tribu aschrionienne. Elle est distante de Thèbes de sept jours de chemin à travers une région sablonneuse. Cet endroit s'appelle, en langue grecque, île des Bienheureux. L'armée, à ce que l'on dit, atteignit donc cet endroit. Mais, à partir de là, les Ammoniens mis à part, et ceux qui les ont entendus parler, personne d'autre ne sait rien de son sort, car elle ne parvint pas chez les Ammoniens et ne revint pas à son point de départ. Voici ce que racontent les Ammoniens eux-mêmes: comme les Perses, partis de la ville susdite d'Oasis, cheminaient à travers le sable pour les attaquer et qu'ils étaient à peu près à mi-chemin entre leur pays et Oasis, un vent du sud violent et soudain aurait soufflé sur eux, tandis qu'ils prenaient leur repas, apportant des monceaux de sable qui les ensevelirent; et c'est ainsi qu'ils auraient disparu. Voilà, à en croire les Ammoniens, ce qui est advenu de cette armée […].»


  Cette armée, précise Hérodote, était forte de cinquante mille hommes. Ce récit a soulevé bien des objections. On a d'abord fait remarquer qu'Hérodote, qui dans son long voyage n'a pas visité l'oasis de Siwa-Ammon, n'a pas pu puiser ses renseignements à la source même, c'est-à-dire auprès des Ammoniens. Il l'avoue d'ailleurs implicitement en employant des formules comme: «à ce qu'on dit», ou encore: «les Ammoniens, et ceux qui les ont entendus parler». Il s'agit donc d'un ouï-dire et chacun sait combien une histoire colportée de bouche à oreille peut se déformer.


  Ensuite, le chiffre de cinquante mille hommes paraît insensé pour une expédition dans le désert, royaume de prédilection des petits groupes très légers et très mobiles. Toute l'histoire du désert–et plus précisément du désert Libyque–le prouve, jusques et y compris pendant la Seconde Guerre mondiale. D'autant que l'armée de Cambyse n'était pas novice en matière de désert. Ses éléments ethniques sont connus par les papyrus araméens d'Égypte datant du Ve siècle av. J.-C. Il s'agissait de nomades perses, de Caspiens originaires des steppes, et d'Araméens ou de Juifs du Sinaï ou du Néguev.


  Ajoutons à cela l'itinéraire choisi. Pourquoi partir de Thèbes, au sud, et s'imposer une marche éreintante vers le nord-ouest, alors qu'il était beaucoup plus simple de partir du delta, de suivre la côte jusqu'à Marsa Matrouh et, de là, en neuf jours de marche, par une piste bien connue puisque c'était celle qu'empruntaient tous les pèlerins de Siwa, gagner l'oasis? C'est d'ailleurs la route qu'utilisera Alexandre le Grand deux siècles plus tard.


  Enfin, ce qui reste le plus difficile à admettre pour un saharien, c'est la submersion par les sables d'une troupe de cinquante mille hommes. Il est certain que le vent de sable n'a rien d'amusant. C'est même une épreuve dont on attend la fin avec une certaine impatience. Il est vrai aussi que, dans le désert Libyque, il peut durer plusieurs jours. Mais jamais, au grand jamais, un vent de sable n'a enseveli quelqu'un! Certes, en l'année1805de notre ère encore, on conte l'«ensevelissement» d'une caravane de deux mille personnes sur la «piste des quarante jours», entre le Darfour et le Nil, mais il ne fait aucun doute que ces gens sont morts de soif à la suite d'un vent de sable qui a faussé les calculs de consommation d'eau et bouché les puits. Le vent de sable est en effet un vent du sud qui souffle une véritable fournaise, très desséchante, et nous verrons plus loin qu'un explorateur aussi chevronné qu'Almasy a failli mourir dans un wadi du Gilf Kebir pour avoir marché huit heures sans eau par forte chaleur…


  Bref, ces différentes objections ont toujours fait considérer le texte d'Hérodote comme purement légendaire. Ou en tout cas comme tellement déformé et exagéré que l'on ne peut pas lui accorder une valeur historique.


  Et pourtant… Jean Leclant, dans ses «Témoignages des sources classiques sur les pistes menant à l'oasis d'Ammon» publiés dans le bulletin1de l'IFAO au Caire en1950, en effectue malgré tout une analyse intéressante.


  D'abord, il est exact qu'Hérodote n'a rencontré aucun témoin direct de l'affaire. Entendons par «témoin direct» un des habitants de l'oasis de Siwa, dont on peut supposer qu'ils connaissaient la progression de cette armée dirigée contre eux et l'espionnaient de loin, ce qui leur permit d'assister à son agonie. Mais l'enquête d'Hérodote se situe en450av. J.-C., soit soixante-quinze ans seulement après le drame–un temps beaucoup trop court pour qu'un fait aussi capital puisse évoluer vers la légende.


  Examinons ensuite l'effectif de l'armée. Ces cinquante mille hommes semblent vingt fois trop nombreux pour cette affaire. À titre d'exemple, Alexandre ira jusqu'aux Indes avec seulement trente-cinq mille fantassins et cinq mille cavaliers. Cette remarque serait exacte s'il s'agissait uniquement de conquérir Siwa. Mais c'est un empire que Cambyse veut se tailler. Il a d'ailleurs déjà arrêté sa stratégie. Il y aura trois expéditions: contre les Ammoniens de Siwa, contre les Éthiopiens et contre Carthage. Pour ces trois expéditions, il lui faut d'abord tenir la ligne des oasis qui constituera à la fois sa base avancée et son cordon de sécurité. Cinquante mille hommes vont partir de Thèbes vers l'ouest, mais ce chiffre comprend les grosses garnisons à laisser dans les oasis: Kharga, Dakhla, Farafra et Baharia.


  Sur ces cinquante mille hommes partis de Thèbes, dix mille au grand maximum étaient destinés à l'attaque de Siwa. Ce sont eux qui se sont perdus dans la Grande Mer de sable quelque part à l'ouest-nord-ouest de Farafra.


  Et nul besoin de vent de sable pour cela. Il suffit de savoir que la carte géographique alors en vigueur, et reprise ensuite par Ptolémée, assigne à l'oasis de Siwa une position totalement fausse en latitude, car beaucoup trop au sud2. Autrement dit dans une direction où, en partant de Farafra, on a devant soi un vide total de plus de 1000kilomètres.


  Cette expédition avait engagé des guides pour traverser le désert (ce qui prouve au passage qu'il n'y avait pas de piste établie; il s'agissait de surprendre les Ammoniens sur leurs arrières). Ces guides ne pouvaient être que des Garamantes, c'est-à-dire les mystérieux Bédouins du désert. On sait peu de chose de ces «hommes des sables», mais suffisamment quand même pour avoir une certitude: ils considéraient le désert Libyque comme leur territoire exclusif et gardaient jalousement secrets itinéraires et points d'eau. Nous verrons d'ailleurs au début du XIXe siècle le sultan Sâboûn, du Ouaddaï, engager des nomades comme guides pour explorer une route directe vers l'Égypte, et ces «guides» tenter à chaque fois –et réussir dans un cas–de perdre les caravanes.


  Il est ainsi fort vraisemblable que les guides engagés à Farafra ou Baharia ont sciemment laissé l'armée s'égarer avant de décamper pour aller toucher leur récompense à Siwa.


  Mais, bien sûr, il n'était pas question de dire la vérité. D'abord, parce que le stratagème pouvait resservir à l'occasion, et ensuite pour ne pas s'exposer à des représailles de Cambyse. Voilà pourquoi la fable du vent de sable fut lancée. Et avec succès puisque ce fameux désert était pratiquement inconnu et que de multiples légendes circulaient à son sujet.


  


  Le pèlerinage d'Alexandre le Grand à Siwa, 331av. J.-C.


  


  Du désert Libyque, Hérodote ne donne qu'une description dans le livre II de ses Histoires. Et elle tient en une ligne: «Ce n'est que sable, aridité terrible, désert absolu.»


  Cette description va être reprise par tous les historiens suivants, et notamment par ceux d'Alexandre, qui raconteront son pèlerinage à Siwa. Alexandre, lui, choisit le chemin traditionnel: la côte jusqu'à la hauteur de Marsa Matrouh, puis la direction sud-sud-ouest à travers le désert. Il a prévu, d'après Diodore, quatre jours d'eau, ce qui semble aujourd'hui trop juste de moitié. En outre, la consommation va être plus importante que prévue. Voici comment Quinte-Curce, dans son Histoire d'Alexandre le Grand, raconte l'expédition3: «Le premier jour et le suivant, la fatigue parut supportable. On n'avait point encore atteint les solitudes si vastes et si nues; et pourtant, déjà la terre était stérile et presque morte. Mais lorsque se découvrirent les plaines couvertes d'épais amas de sable, ce fut comme s'ils s'étaient engagés sur la pleine mer et ils cherchaient des yeux la terre. Nul arbre, nulle trace de culture devant eux. L'eau même que les chameaux avaient transportée dans les outres s'était épuisée et il n'y en avait point dans le sol aride et le sable ardent. En outre, le soleil avait tout embrasé. Leur bouche était sèche et brûlée […].»


  À ce niveau du récit, une remarque s'impose: Alexandre et son armée semblent être victimes du même piège que l'armée de Cambyse–de faux renseignements. On l'a fait s'embarquer avec quatre jours d'eau quand il en faut le double! La distance entre Marsa Matrouh (le Paraetonium des Anciens) et Siwa est en effet à vol d'oiseau d'un peu plus de300kilomètres. Or, dans le désert, on ne marche pas en ligne droite (sauf dans les regs ou les serirs). Il faut donc considérer cette distance comme un minimum pratiquement impossible à respecter.


  Quant aux étapes fournies dans le désert par une troupe en armes, on cite comme un exploit la progression de l'armée de Caton dans le désert des Syrtes à la moyenne de33kilomètres par jour.


  Les choses n'ont d'ailleurs pas changé: lors de ses traversées du Tanezrouft ou de la Majâbat al Koubra, en formation très légère (trois hommes et quatre chameaux pour la Majâbat), Théodore Monod parcourait en moyenne40kilomètres par jour. Le «record» entre Marsa Matrouh et Siwa semble appartenir à Machell et Holher qui, en1900, avec une caravane de quarante-deux chameaux, mettent cinq jours à faire le trajet. Partis de la côte le19juin à7h40, ils atteignent l'oasis le24juin à9h45. Mais Dalrymple Belgrave, qui a fait en1920trois fois le voyage de Siwa, indique six jours pour une course rapide et dix jours pour une caravane marchant au pas.


  Alexandre, avec quatre jours d'eau pour alimenter sa petite armée, n'a aucune chance de traverser le désert. Il va ainsi connaître le sort de l'armée de Cambyse… et l'oasis de Siwa sera sauvée. C'est compter sans la chance légendaire du jeune conquérant: «Soudain, poursuit Quinte-Curce, des nuages–bienfait des dieux ou hasard– voilèrent le ciel et cachèrent le soleil, précieux soulagement pour des hommes épuisés de chaleur, même en l'absence d'eau […]. En fait, un orage qui éclata provoqua une pluie abondante, et chacun se mit de son côté à la recueillir; certains, n'étant plus maîtres d'eux-mêmes à force de soif, se mirent à la capter de leur bouche béante. Quatre jours se passèrent au milieu de ces solitudes.»


  Avec ces quatre jours de plus, nous retrouvons un trajet de huit jours plus conforme à la réalité. Quant à la pluie, le cas–où certains chroniqueurs ont voulu voir une intervention des dieux–n'est pas du tout invraisemblable: rappelons l'aventure de l'explorateur allemand Rohlfs «cloué» en1874à500kilomètres plus au sud par une pluie diluvienne qui dura un peu plus de quarante-huit heures.


  Mais revenons un instant à l'armée de Cambyse. Sa tragique disparition va accentuer encore la peur qu'inspire le désert Libyque à ceux qui vivent sur ses bordures, qu'elles soient orientales (les oasis égyptiennes) ou occidentales (les Arabes qui conquièrent peu à peu les oasis au sud de la Cyrénaïque). Pendant des siècles, il n'y a plus aucun récit de voyageurs aventurés dans les sables et les regs de cet immense désert.


  


  Des pas de géant sur le sable, 1042


  


  Il faut attendre l'an1042pour trouver enfin la relation d'un voyage. Elle nous vient de l'historien arabe Al Bakri et a été traduite en1913par le baron de Slane. Voici ce texte écrit en1060: «On prétend que, dans la partie la plus reculée du pays des oasis4 se trouve un canton nommé l'oasis de Sobrou (Ouah-Sobrou), où jamais personne n'a pu parvenir, à l'exception de quelques voyageurs qui s'étaient égarés dans le désert. Un homme auquel le hasard permit d'arriver dans ce lieu rapporte que la plus grande abondance y règne et que les habitants jouissent de tous les biens de la vie. Quand il voulut les quitter, ils lui montrèrent un chemin qui le conduisit directement dans son pays. Un Arabe de la tribu des Beni-Corra5, Redjma Ibn Caïd, arriva par hasard dans ce canton. Revenu ensuite au lieu d'où il était parti, il voulut s'y rendre de nouveau; mais il ne put jamais le retrouver. Quelque temps après l'an420de l'hégire (1042de l'ère chrétienne), Mogreb Ibn Madi6, émir des Beni-Corra, fit rassembler les bêtes de somme, et s'étant pourvu de vivres et d'une forte provision d'eau, il pénétra dans le désert avec l'intention de retrouver l'oasis de Sobrou. Après avoir passé un temps considérable à parcourir cette région sans découvrir ce qu'il cherchait, il craignit d'épuiser ses vivres et retourna sur ses pas. Une nuit, pendant qu'il était en route pour retourner chez lui et qu'il avait dressé ses tentes sur une colline, dans une partie inconnue de ce désert, un de ses compagnons trouva auprès de cet endroit un édifice de construction antique. Ils allèrent l'examiner et reconnurent les fondations d'un mur construit avec des briques de cuivre rouge et s'étendant tout autour de la colline. S'étant empressé de mettre des chargements de ces briques sur toutes les bêtes de somme qu'ils avaient avec eux, ils se remirent en route. S'ils avaient pu retrouver cette colline, il leur eût fallu beaucoup de temps pour enlever toutes les briques qui y étaient restées […].»


  Si les «briques de cuivre» semblent totalement invraisemblables (il s'agissait probablement d'un quartzite très ferrugineux, de densité4ou5), le mur rond se rencontre souvent dans le désert. Il faut noter pourtant que ce mur qui fait le tour d'une colline n'est pas sans rappeler la fragmentation du rocher de certaines buttes témoins par dissociation. Mais le récit n'est pas fini: «À son retour, il passa par l'oasis extérieure7où l'un des habitants lui raconta qu'un matin, étant allé à son jardin, il s'aperçut que presque toutes ses dattes étaient mangées et que le sol portait les traces d'un homme tellement grand qu'il ne devait pas appartenir à notre race. Ayant fait le guet pendant plusieurs nuits avec ses gens, Mogreb découvrit un être dont la taille surpassait tout ce qu'il avait vu jusqu'alors. Ce géant avait commencé à manger les dattes quand ils s'aperçurent de sa présence: il les découvrit presque en même temps et s'en alla plus vite que le vent, de sorte qu'ils ne purent savoir ce qu'il était devenu. Mogreb partit avec eux pour examiner les traces laissées sur le sol, et reconnut qu'elles étaient d'une grandeur extraordinaire. Alors il donna l'ordre de creuser une fosse à l'endroit par lequel il était déjà entré, de la couvrir d'herbes et de se tenir en observation pendant plusieurs nuits consécutives. Ils suivirent son conseil et, une nuit que le géant approcha selon sa coutume, ils le virent tomber dans la fosse. Ils accoururent aussitôt et, profitant de sa chute et de leur grand nombre, ils parvinrent à s'en rendre maîtres. C'était une femme noire, d'une taille énorme, ayant le corps d'une hauteur et d'une grandeur démesurées. Ne pouvant comprendre un seul mot du langage dont elle se servait, ils lui adressèrent la parole en toutes les langues connues dans cette localité, mais elle n'y répondit pas. Ils la gardèrent pendant quelques jours, avant d'avoir pris une décision à son égard; ils convinrent enfin de la laisser partir et de courir après elle, montés sur des chevaux et des dromadaires, afin de savoir ce qu'elle était et d'où elle était venue. Quand elle se vit en liberté, elle s'enfuit avec tant de rapidité que l'œil pouvait à peine la suivre; les chevaux et les dromadaires lancés à toute vitesse restèrent en arrière, et personne ne put jamais savoir ce qu'elle était devenue […].»


  Le baron de Slane ajoute une note personnelle à ce passage, pour préciser: «Il n'y a qu'un Arabe du désert, un Mogreb par exemple, pour faire de tels contes, et un Arabe citadin, un Bakri, pour les accueillir et les répéter!» Erreur, monsieur de Slane! On sait aujourd'hui que les Tebus fréquentaient le désert et venaient chaparder –ou carrément razzier–dans les oasis. Ils sont grands, minces, ont la peau noire et… parlent le tebu, qu'aucun Arabe ne pouvait comprendre.


  Il n'y a, dans cette histoire, qu'un conte: lorsque le narrateur affirme que chevaux et chameaux lancés à toute vitesse n'ont pas pu la rattraper tant elle allait vite. L'explication est sûrement beaucoup moins glorieuse: cette femme allait rejoindre le groupe auquel elle appartenait, et personne, dans l'oasis, ne se souciait d'aller se frotter avec les terribles rôdeurs du désert…


  Pour le reste, Al Bakri éprouve ensuite le désir de donner quelques «renseignements» sur ces contrées mystérieuses d'où est venue la grande Noire aux pieds immenses: «L'on rapporte que, dans cette région, il y a des sables d'une vaste étendue auxquels on donne le nom d'El Djezaïr, “les îles”. On y trouve des dattiers en grande quantité et des sources d'eau, mais pas la moindre trace de culture, aucun signe de la présence de l'homme. Ces lieux, dit-on, résonnent toujours des sifflements poussés par les mauvais génies. De temps en temps, les guerriers et les brigands de race nègre viennent s'y mettre en embuscade, afin de surprendre les voyageurs musulmans. Pendant des années entières, les dattes restent amoncelées au pied des arbres sans que personne ne vienne les prendre; c'est pendant les années de disette seulement que les hommes poussés par le besoin s'y rendent pour les ramasser […].»


  Si les sables d'une vaste étendue existent bien, on voit mal où sont les «îles»–à moins qu'il ne s'agisse de quelque oasis inhabitée de la région de Koufra, et de l'autre côté de la Grande Mer de sable, et dont l'existence quelque part à l'ouest aurait été rapportée aux habitants de Dakhla par un voyageur qui en aurait lui-même entendu parler. Car les informations circulaient beaucoup dans toute l'Afrique, depuis le Sahel jusqu'au Moyen-Orient. Cela, grâce au pèlerinage à La Mecque où se retrouvaient les fidèles originaires de pays aussi lointains que la Mauritanie ou le Niger, et qui avaient traversé bien des régions et entendu bien des récits au cours de leur voyage. Un voyage qui, pour tous les pèlerins originaires des pays situés à l'ouest ou au nord de La Mecque, comportait un point de passage obligé: Djedda, sur les bords de la mer Rouge.


  


  1Jean Leclant, «Per Africae sitientia», Bulletin de l’Institut français archéologique du Caire, 49, 1950.


  2Parthey, Das Orakel und die Oase des Ammon, Berlin, 1862, p.131-194.


  3Il s’appuie sur le récit repris par Arrien dans l’Anabase.


  4Entendons les oasis égyptiennes.


  5Les Beni-Corra habitaient la Cyrénaïque.


  6Ce personnage est le même que celui qui figure dans l’Histoire des Berbères d’Ibn Khaloum.


  7Contrairement à la logique, l’oasis «extérieure» désignait Kharga et l’oasis «intérieure» Dakhla.


  


  


  LES TEMPS MODERNES


  


  Or, au milieu du siècle dernier, vivait à Djedda un consul de France passionné de géographie: Fulgence Fresnel. Que faire quand on est géographe dans l'âme, que toute l'Afrique est à découvrir, et que l'on est «coincé» à Djedda? Interroger les pèlerins sur leur itinéraire, les paysages qu'ils ont traversés, les gens qu'ils ont rencontrés et, peu à peu, en recoupant les différentes informations, arriver à reconstituer la carte de régions jusque-là inconnues des Européens, et avoir quelques lueurs sur les peuples qui y vivent.


  Et c'est ainsi qu'il va rencontrer, à Djedda, un Arabe de l'oasis de Djalo. Ce dernier a en partie exploré le désert Libyque pour le compte du sultan Mohammed Abd el Kerim, dit «Sâboûn» qui règne sur le Ouaddaï, au sud du «grand désert».


  


  Shehaymah, l'émissaire du sultan Sâboûn, 1810-1812


  


  Il s'appelle Shehaymah. C'est un commerçant et un aventurier qui place de l'argent sous forme de marchandises dans les caravanes qui, en passant sur les bordures du désert Libyque, joignent Tripoli au Fezzan, à l'ouest, ou le Darfour au Caire via Kharga, à l'est.


  En1809, il a accompagné une caravane qui descendait de Tripoli au Fezzan mais, au lieu de revenir par le même chemin, il décide de faire une «tournée de prospection au Ouaddaï», dont la réputation de puissance et de richesse s'est répandue loin au-dehors de ses frontières, et jusqu'à Tripoli où, deux ans plus tôt, est arrivée une caravane qui en provenait et chargée de richesses telles qu'elles ont ébloui jusqu'à Youssouf Pacha, bey de Tripoli et dernier descendant des Karamangys.


  Shehaymah a donc l'intention de voir si un commerce régulier pourrait s'installer entre le Ouaddaï et la côte méditerranéenne. Arrivé à Wara, la capitale du Ouaddaï, il se présente au fasher (c'est-à-dire à la cour) du sultan Sâboûn, qui le reçoit avec empressement.


  Sâboûn, qui a accédé au trône du Ouaddaï en1804, a une idée fixe: ouvrir son pays au commerce vers le nord. Mais comment faire? S'il fait partir ses caravanes vers Tripoli, par le Fezzan et le Tibesti, elles sont rançonnées lourdement par le sultan du Fezzan, et ensuite pillées en tout ou en partie par les Tebus du Tibesti. C'est ce qui est arrivé à la caravane qui, tant bien que mal, a pu rejoindre Tripoli et éblouir Youssouf Pacha. L'autre solution est de passer par l'est, et de remonter jusqu'au Caire. Mais là, il faut traverser les terres du sultan du Darfour qui rançonne et pille tout à la fois.


  Il ne reste plus à Sâboûn qu'à chercher une route directe en marchant au nord-nord-est vers Dakhla. De là, il sait que par Farafra et Baharia, il pourra joindre Le Caire. Mais comment atteindre Dakhla? Entre le Ouaddaï et cette oasis s'étendent des kilomètres de territoires totalement inconnus.


  «En1807, raconte Sâboûn à Shehaymah, deux khabirs, ou qui se présentaient comme tels, m'ont proposé de mener une caravane jusqu'à Dakhla. Tout ce qu'ils ont réussi à faire, c'est de s'égarer au nord-ouest du Darfour, et à manquer les puits. La caravane entière, hommes et bêtes, a péri de soif. Ma mère, qui voulait faire le pèlerinage de La Mecque, était avec eux. Ce sont des Arabes zagawah qui ont retrouvé le squelette de la caravane, ou plutôt sa momie, car, dans le désert de Libye, les chairs se dessèchent et ne se pétrifient pas. Ils ont fait leur profit de tout ce qui pouvait être récupéré. Au moins, grâce à eux, avons-nous su ce qu'il était advenu de la caravane…»


  Shehaymah hoche la tête: «Je n'ai jamais entendu les guides des différentes caravanes que j'ai accompagnées parler d'une piste directe sur Dakhla. En revanche, il est tout à fait possible, à partir de Wara, de gagner l'oasis de Koufra et, de là, de remonter vers Benghazi.»


  Le sultan Sâboûn est enthousiaste. En1810, il confie à Shehaymah une caravane de cinq cents chameaux, lui prête trois guides chargés de le mener jusqu'aux limites du grand désert et lui promet une récompense royale s'il réussit à mener à bien son voyage.


  Fresnel, qui s'intéresse exclusivement à la géographie et à l'ethnologie, ne nous donne aucun renseignement sur la composition de cette caravane. On apprendra seulement un peu plus loin qu'elle comptait des esclaves et, très vraisemblablement, quelques marchands indépendants. Quoi qu'il en soit, on peut très bien l'imaginer avançant dans les oueds du Ouaddaï, avec ses trois guides en tête (trois Tebus aux cheveux broussailleux et à la peau sombre, avec un poignard lié à l'avant-bras et un fusil à pierre en travers du dos). Ensuite marche Shehaymah, patron de la caravane, suivi de ses serviteurs qui mènent ses chameaux. Derrière lui, étroitement surveillés, la longue file des esclaves noirs. Combien sont-ils à s'écorcher les pieds sur les pierres coupantes du reg ou à subir la brûlure des sables? Une centaine au moins. Essentiellement des adultes et des adolescents raflés dans l'Afrique qui s'enfonce sans fin au sud, et qui vont vivre un enfer. Viennent ensuite les chameaux, à la queue leu leu. Cinq cents chameaux, cela fait au moins cinquante hommes pour les mener. Encore ce chiffre ne concerne-t-il que les chameaux du sultan. Derrière viennent les groupes de marchands. Bref, une cohorte de plus d'un kilomètre de long qui chemine sans fin sous le soleil accablant et s'enfonce vers le nord.


  Ils vont marcher droit au nord pendant neuf jours, jusqu'à Oum el Ehzah. Là, ils prennent la direction nord-est durant trois jours pour arriver au Wadi Ikamere. À chaque nom cité, la carte de Fresnel, qui ne comporte qu'un grand blanc à ces endroits, s'enrichit d'un nom. Et de quelques renseignements: au Wadi Ikamere, on trouve de l'eau à une très faible profondeur… Trois jours de plus au nord-nord-est, et voilà l'oasis de Demy où l'on trouve des puits d'eau douce au bord d'un lac salé.


  Selon les guides tebus, il y a, à un jour de là vers l'ouest, en pleine montagne, un réservoir naturel contenant de l'eau de pluie. Mais Shehaymah ne veut pas obliquer à l'ouest. Sa route pour joindre Koufra est nord-nord-est. En six jours de marche dans cette direction, la caravane arrive devant un grand massif rocheux, que ses guides appellent le djebel En Nari.


  Si l'on reporte sur une carte actuelle les étapes de la caravane, et en tablant sur une moyenne de30kilomètres par jour, ce que j'ai fait, il s'agit sans doute du djebel Uweinat. Là, toujours selon le récit de Shehaymah, ils ne trouvent qu'une très petite quantité d'eau de pluie dans un réservoir naturel situé au pied de la montagne. C'est loin de suffire aux besoins de cent cinquante hommes et de plus de cinq cents chameaux.


  La duplicité de Rouzzi, tebu comme ses deux adjoints et principal guide, éclate ici à la lumière de ce que nous savons aujourd'hui. N'oublions pas que le mot Uweinat veut dire «les petites sources». De fait, des sources, il y en a dans le djebel. Sa partie ouest et sa partie sud en comportent plusieurs. En outre, les Tebus savent parfaitement qu'il y a, sur les flancs de la montagne, une source intarissable qui forme un puits d'une eau excellente, très profonde, et qui conserve toujours le même niveau.


  Une caravane ultérieure le trouvera. Il faut noter d'ailleurs que, lors de la redécouverte du djebel Uweinat au début du XXe siècle, et même après, personne ne retrouvera cette source. Il est vrai que l'on a surtout jusqu'à présent exploré les wadis de cette montagne, et qu'il fallait être infatigable et agile comme un berger tebu pour en escalader les flancs et en explorer les failles. Quoi qu'il en soit, Rouzzi et ses deux compagnons appliquent la règle des Tebus: ne pas indiquer les sources d'eau aux Arabes, de peur qu'ils n'en profitent ensuite pour conquérir le pays.


  «Quelques-uns de ceux qui ne purent pas étancher leur soif au réservoir principal, poursuit Fresnel, se dirigèrent vers l'est et, après trois ou quatre heures de marche dans le sable, rencontrèrent une oasis inhabitée où il y avait un peu d'eau. Il paraît qu'ils furent conduits dans cette direction par la remarque qu'ils avaient faite des traces d'une ancienne route venant de la haute Égypte […].»


  Ce passage appelle plusieurs commentaires. D'abord, le mot oasis est impropre. Il s'agit à coup sûr d'un wadi du djebel, situé au sud-est du massif, et comportant–comme presque tous–un petit point d'eau.


  Ensuite, il est bien dommage que Shehaymah n'ait pas précisé à Fulgence Fresnel quelles étaient ces traces. S'agissait-il de pistes de chameaux parallèles attestant le passage de lourdes caravanes, signe d'un commerce bien établi, ou simplement d'alamat (alam au singulier), ces petits cairns élevés de loin en loin sur des points dominants pour indiquer une direction? Dans ce dernier cas en effet, on ne pourrait pas en tirer la conclusion de l'existence d'une «route» antique, mais simplement de repères pour les pillards tebus en direction des oasis égyptiennes. Enfin, cela confirme la duplicité de Rouzzi et de ses deux acolytes, s'il en était besoin.


  Mais poursuivons le récit: leur soif provisoirement apaisée, les hommes de ce petit groupe rejoignent le gros de la caravane, où la situation tourne au tragique. Il n'y a pas eu de quoi abreuver tout le monde et «tous les rapports attestent que la plus grande partie des esclaves et des chameaux étaient morts de soif quand on se décida à prendre la direction de l'oasis de Koufra (ou Kebabo) au nord-ouest, point que l'on atteignit après cinq jours de marche (ce qui confirme que le djebel En Nari est bien Uweinat) au travers d'un désert parfaitement aride, avec une caravane réduite au quart de ce qu'elle était au départ».


  Quand la caravane arrive enfin à Benghazi, sur la côte, elle fait sensation. Surtout lorsque l'on apprend qu'un esclave vaut à Wara 7à8thalers d'argent alors qu'on les négocie40à50thalers à Benghazi.


  Six mois plus tard, Shehaymah repart donc pour Wara avec une caravane d'une centaine de personnes: de nombreux marchands se sont en effet joints à lui pour tenter l'aventure. Elle va reprendre le même chemin, malgré les risques qu'il comporte, donc repasser par Koufra. Et là, surprise: elle rencontre un petit groupe de Tebus qui rompt la loi du silence, lui apprend qu'il y a près du djebel Uweinat un réservoir permanent, et lui indique comment y accéder.


  Arrivés au djebel, «ils trouvèrent effectivement un puits alimenté par une source copieuse. Mais l'accès de ce puits était tellement difficile que les chameaux ne purent y arriver, en sorte que tous les hommes valides de la caravane durent aller chercher l'eau dans des outres qu'ils rapportaient au camp, une à une, sur leur dos, après les avoir remplies en haut de la montagne […].»


  Quand on sait que le djebel Uweinat culmine à plus de1800mètres (le major Bagnold en fera l'ascension, avec beaucoup de difficultés, plus d'un siècle plus tard) et que les Tebus placent la source «près du sommet», on imagine que cela n'a pas dû être, en pleine chaleur, une partie de plaisir. Et l'on comprend alors la conclusion de Fresnel: «C'est cette circonstance qui fit abandonner la route directe par le djebel En Nari […].»


  Shehaymah, après ce difficile ravitaillement, arrive enfin à Wara où il rend compte à Sâboûn de son voyage: la route est très difficile. Sur le plan commercial, la caravane a été un échec. Pourtant, on peut passer, en modifiant un peu le trajet. Six mois plus tard, une nouvelle caravane, toujours conduite par Shehaymah, prend la route du nord. Elle va, elle aussi, vivre des aventures terribles, mais ce n'est pas Shehaymah qui en fera le récit à Fulgence Fresnel. Ce sera un autre pèlerin rencontré à Djedda, Rehoumah, qui en faisait partie en tant que commerçant. Il en a gardé, plus de trente ans plus tard, un souvenir tout à fait précis. Et on le comprend!


  Nous sommes en1812. La caravane est immense: les marchands de Benghazi ont acheté des lots entiers d'esclaves. Le sultan lui-même a énormément investi dans l'affaire puisqu'un quart des esclaves lui appartient et qu'il a délégué son homme de confiance, un Tunisien de «grand mérite», Sherif el Facy, pour superviser les opérations commerciales.


  Il y a en outre plusieurs centaines de chameaux, qui portent des outres d'eau car Shehaymah–toujours guidé par Rouzzi–a décidé de tenter une nouvelle route: marcher plein nord jusqu'à Tekro, aux limites du désert, et là, traverser directement sur Koufra. Il évitera ainsi à l'ouest les pays des pillards tebus, et à l'est le détour par Uweinat où il n'y a pas assez d'eau pour alimenter la caravane.


  Cela va représenter entre Tekro et Koufra une marche de douze jours sans eau ni végétation. Il faut donc tout emporter avec soi.


  La première partie du voyage se passe sans problème, et l'immense caravane arrive à Tekro. Mais il y a là un Tebu qui affirme que la route directe sur Koufra va les conduire directement à la mort. Il s'offre, lui, à conduire la caravane par une route légèrement infléchie au nord-ouest, où l'on trouvera de l'eau à chaque étape et quantité de menu bétail à acheter.


  «Après beaucoup d'hésitations [que l'on comprend, car cela faisait traverser une partie du territoire des Tebus…], Shehaymah se décide à suivre la route indiquée par le nouveau guide et l'on marche effectivement six jours au nord-nord-ouest en rencontrant chaque jour des puits, ou des eaux courantes, ainsi que de nombreux troupeaux appartenant aux Tebus […].»


  Mais, le septième jour, les choses se gâtent. Le nouveau guide demande que l'on remplisse toutes les outres et que l'on fasse des provisions pour une traversée de80lieues vers l'est-nord-est. Fresnel parle de lieues de France, de4kilomètres, ce qui fait320kilomètres, soit dix bonnes journées. Shehaymah, dont la méfiance a été mise en éveil, soupçonne un piège et refuse: la caravane ne prendra que deux jours d'eau et continuera dans la même direction. Il estime probablement que chaque journée gagnée en direction du nord raccourcit d'une demi-journée la distance qui, vers l'est, le sépare de Koufra. Ils vont marcher deux jours ainsi, sans rencontrer de point d'eau. Le troisième jour, la situation devient plus difficile. Au soir, enfin, ils arrivent dans une vallée que le guide déclare s'appeler Wadi Kour. Il y a de l'herbe et un troupeau de moutons gardé par un jeune berger tebu.


  Là où il y a de l'herbe, des moutons et des hommes, il y a de l'eau. Pourtant, contre toute évidence, le guide affirme qu'il n'y en a pas! Cette fois, c'est sûr: il trahit! Il a attiré la caravane en plein pays tebu où, plutôt que de déclencher un affrontement difficile car elle est nombreuse, il va la faire périr de soif. Shehaymah prend une décision draconienne: il fait mettre le guide à mort sous les yeux du jeune berger, un gamin d'une douzaine d'années. Il pense l'intimider par cet exemple et le contraindre à avouer où se trouve l'eau. Mais le gamin ne bronche pas. «Il fut pendu à demi, précise le chroniqueur, égorgé à demi, mais ne dit point où était l'eau […].»


  Shehaymah est pourtant certain que l'eau est toute proche. Il fait creuser en plusieurs points, mais sans résultat. Et la soif augmente d'heure en heure. On commence à égorger les chameaux les plus faibles pour boire l'eau qu'ils tiennent en réserve dans une panse. Voyant cela, ceux qui avaient encore une petite réserve d'eau soigneusement cachée se regroupent et décident de tenter leur chance droit vers l'est, en espérant atteindre à marche forcée Mizanah, la plus occidentale des oasis de Koufra. Ils sont une trentaine qui s'éloignent ainsi, tournant le dos au soleil couchant… Pour le gros de la troupe, resté avec Shehaymah, la nuit est un cauchemar. Au matin, ils décident de faire une reconnaissance dans les environs. Ils partent à trois–Shehaymah, Sherif el Facy et Rehoumah, l'informateur de Fresnel. Ils emmènent avec eux un certain nombre d'esclaves chargés d'outres vides. Une ligne de crête barre l'horizon. Ils escaladent péniblement et, arrivés au sommet, aperçoivent dans l'autre vallée un «courant d'eau limpide» vers lequel hommes et chameaux se précipitent.


  Une fois désaltérés, ils observent le paysage et aperçoivent au loin, en contrebas, un gros village de Tebus. À la vue des cabanes, les esclaves jettent leurs outres et s'enfuient dans les ravins en direction du village, «enchantés de se donner aux Tebus et de se retrouver avec des Noirs dans un pays vert».


  Les trois Arabes comprennent qu'il serait vain de vouloir les poursuivre. Le seul parti à prendre est de remplir eux-mêmes les outres, de les charger sur les chameaux et de rejoindre le camp pour sauver de la mort ce qui peut l'être. Ensuite, quitter au plus vite cette région, de peur que tous les esclaves ne s'enfuient.


  Une fois tout le monde désaltéré, il reste à peu près pour trois jours d'eau dans les outres. C'est très peu pour tenter de rallier Mizanah, mais il n'y a pas le choix. Le gros de la caravane prend à son tour la direction de l'est.


  «Nous avons marché trois jours à l'est dans le Grand Désert de Libye. Le quatrième jour, se souvient Rehoumah, nous avons trouvé les momies des trente compagnons qui nous avaient précédés.»


  Un spectacle d'autant plus terrible que la caravane a fini la veille au soir ses dernières gouttes d'eau… et qu'elle a donc sous les yeux l'avant-goût de ce qui l'attend.


  Le lendemain, il faut se résigner à tuer les chameaux pour récupérer le liquide de leur estomac. Il ne reste plus à la caravane que du beurre et du miel pour gagner Mizanah. Shehaymah estime la distance à80kilomètres. Sans eau, en plein été, il n'est pas question de marcher de jour. Ils passent donc la journée couchés face contre terre, ensevelis sous des couvertures qui les protègent du soleil. Quand le soir arrive, ils se mettent en route et marchent jusqu'au lever du soleil. Il leur faudra trois jours pour atteindre l'oasis, dans un état de faiblesse extrême. L'oasis est vide d'habitants: le bey de Tripoli, las des pillages tebus, a organisé une expédition punitive et tous les Tebus rescapés du carnage se sont enfuis vers l'ouest.


  Qu'importe, il y a de l'eau et c'est la pleine saison des figues! La caravane va rester là un mois à se refaire une santé à coup de vin de palme et de fekrio, ce pain fait avec le cœur du jeune dattier broyé et réduit en farine. De là, ils regagnent Djalo en sept jours puis parviennent à atteindre Benghazi.


  En1814, le trio Shehaymah, Facy et Rehoumah repart pour le Ouaddaï avec trente hommes et deux cents chameaux. Cette fois, Shehaymah n'hésite pas: il fait route par Djalo, Koufra, puis pique directement sur Tekro. Certes, cela fait douze jours de désert absolu, mais cela vaut mieux que les traîtrises des Tebus. En trois mois de marche méthodique, c'est-à-dire en respectant une semaine d'arrêt à chaque point d'eau, ils sont au Ouaddaï. La route est désormais ouverte. Quatre mois plus tard, ils la reprennent en direction du nord avec des esclaves et arrivent sans encombre à Benghazi trois mois après.


  Désormais, le désert Libyque est vaincu dans l'axe sud-nord sur le méridien de Koufra, et les caravanes vont se succéder avec régularité.


  En1818, une de ces caravanes compte dans ses rangs un tout jeune homme nommé Hussein. Il est là pour apprendre les routes du désert. Plusieurs années plus tard, en1848, il se rendra à La Mecque pour devenir hadj et, passant par Djedda, rencontrera l'inévitable Fulgence Fresnel. Et il lui racontera l'étonnante aventure qu'il a vécue deux ans plus tôt, en1846. Sâboûn, à cette époque, est mort depuis longtemps, empoisonné par une de ses concubines qui voulait favoriser et hâter l'accession de son fils au trône. Espoir vite déçu: elle a été étranglée, et son fils avec. C'est un neveu de Sâboûn qui a pris le pouvoir et règne sur le Ouaddaï. Hussein, lui, n'est plus apprenti guide, mais un khabir d'une cinquantaine d'années plein de l'expérience des dizaines et des dizaines de caravanes qu'il a menées à bon port à travers les sables et les rochers.


  Les caravanes vont désormais sans encombre du Ouaddaï jusqu'à Benghazi. Mais cette ville est loin de valoir Le Caire sur le plan commercial. La vieille idée refait donc surface: trouver une route du Ouaddaï au Caire qui ne passe pas par le Darfour et la «piste des quarante jours», toujours aussi rançonnée et pillée. L'idéal serait de réussir à joindre Koufra à Dakhla. Jusqu'à Koufra, en effet, on est en territoire connu et, à partir de Dakhla, c'est un jeu d'enfant de gagner Le Caire par Farafra et Baharia.


  Le sultan promet donc à Hussein une récompense magnifique s'il réussit à effectuer le trajet entre Koufra et Dakhla. Or Hussein–qui n'est pas encore Hadj Hussein–, en explorant le désert aux environs immédiats de Koufra du côté oriental, découvre les traces d'une indiscutable piste caravanière qui se dirige vers l'est. Il la suit durant quelques jours avant qu'elle ne disparaisse dans les sables. Il doit alors faire demi-tour. Mais, au passage, à quatre jours de marche de Koufra, il a remarqué sur le sol, entre deux dunes, une grande quantité de fragments de verre. C'est, pour lui, la confirmation que la piste existe bien jusqu'à Dakhla et qu'elle a été très fréquentée durant l'Antiquité. Malheureusement, le sable l'a recouverte et il faudrait monter une véritable expédition pour la retrouver.


  Cette expédition, c'est un Allemand qui l'organisera, vingt-sept ans plus tard, dans le sens est-ouest. En attendant, avec ces fragments de verre, Hussein a, sans le savoir, découvert un des plus grands mystères géologiques de tous les temps. Un mystère qui n'est pas encore résolu aujourd'hui, après avoir donné lieu à toutes les hypothèses possibles.


  


  Les scientifiques allemands partent à la découverte, 1873


  


  Nous sommes en1873. Vingt-six ans ont passé, lourds d'histoire pour l'Europe. Le désert Libyque, lui, poursuit son grand sommeil. Mais une nouvelle puissance vient de naître, avec laquelle il va falloir compter: l'Allemagne. À la faveur de la victoire remportée en1870contre la France, le roi de Prusse a réalisé le vieux rêve pangermaniste et fédéré les principautés allemandes. Une formidable phase d'expansion commence, dont les répercussions vont se faire sentir jusque dans le désert.


  Elle va y prendre les traits d'un curieux personnage. Un matin de septembre1873, Jaskund, tout nouveau consul d'Allemagne à Alexandrie, reçoit un certain Gerhard Rohlfs, qui a déclaré vouloir l'entretenir d'un projet intéressant l'Égypte. Au physique, il est grand, bien découplé, avec un visage rude. Au premier coup d'œil, il peut avoir la quarantaine. Il se présente rapidement: né à Brême, où il a fait deux ans de médecine avant de s'engager… dans la Légion étrangère française; il y a appris à connaître le désert qui le fascine. Et il a l'âme d'un explorateur. Ne vient-il pas de gagner l'Égypte par la Tunisie, la Tripolitaine et la Cyrénaïque? Sa grande idée, maintenant, est d'explorer le désert Libyque, où jamais un Européen n'a mis les pieds. Mais, pour cela, il lui faut l'accord et l'aide des autorités locales, c'est-à-dire du khédive ou vice-roi qui gouverne l'Égypte pour le compte du lointain sultan de Constantinople. Il fait sonner aux oreilles du consul des arguments qui portent: pendant des siècles, l'Allemagne n'a pesé d'aucun poids dans la marche de l'histoire. Pis: elle a été méprisée par les deux grandes puissances européennes. Désormais, elle existe et il est temps de le montrer. Comment? En amenant l'Égypte à reconnaître l'importance des scientifiques allemands et à briser le monopole qu'elle a laissé aux Français et aux Anglais. Il entend donc procéder à une exploration méthodique, totale et scientifique du désert à l'ouest du Nil. Il a prévu dans son projet d'emmener avec lui une pléiade de scientifiques: cartographe, géologue, botaniste et même… un photographe. Il sait parfaitement qu'il n'y a aucune partie de l'Afrique plus difficile à pénétrer que le désert Libyque. Mais là où Anglais et Français n'ont pas osé s'aventurer, la rigueur et la ténacité allemandes triompheront.


  Mais que lui faut-il, outre l'autorisation du khédive? Rohlfs a tout prévu. Il sort de son dossier une liasse de feuillets: chameaux, personnel, nourriture pour les hommes et les bêtes, boisson, tout est soigneusement consigné. Pour l'eau, le point le plus épineux, il a même prévu des bidons de fer de48litres… Si le khédive donne son accord, le consul n'aura qu'à tout rassembler. Lui, il doit repartir sans tarder pour Berlin afin de sélectionner l'équipe scientifique. Jaskund est convaincu. Nul doute que le khédive le sera aussi…


  Les choses vont aller vite puisque, le27novembre, le SS Sihla, battant pavillon anglais, laisse, dans un grand raclement de ferraille, glisser son ancre dans les eaux de la rade d'Alexandrie. À son bord, Rohlfs, accompagné d'Ascherson, un botaniste de Berlin, du paléontologue Zittel, du cartographe Jordan de Karlsruhe et du photographe Remele. Dans les cales s'entassent les caisses de matériel scientifique qui, jointes aux provisions de route préparées par Jaskund à Alexandrie, vont remplir cinq wagons de train. Le projet est en effet d'aller à Assiout par voie ferrée, et là, de s'enfoncer à dos de chameau vers l'ouest.


  Après deux jours de quarantaine à bord, l'équipe peut enfin débarquer. Il lui faudra une semaine pour caser les bagages dans les cinq wagons spéciaux et s'organiser pour vivre une bonne semaine dans le train. Jaskund les accompagne jusqu'au Caire, où ils doivent être présentés au khédive. Cette présentation aura lieu au cours d'une réception très solennelle à l'Institut du Caire. Nos explorateurs sont un peu anxieux car l'Institut, présidé par Mariette, est essentiellement composé de savants et de chercheurs français. Or, trois ans après la défaite de Sedan, les relations entre Paris et Berlin–qui a annexé l'Alsace et la Lorraine–ne sont pas au «beau fixe». Va-t-on vers l'incident diplomatique?


  Non, car on est entre savants, et le but de chacun est de faire avancer la science. Mariette Pacha le souligne dans son discours d'ouverture, et Rohlfs, dans sa réponse, expose en détail les buts de l'expédition. L'atmosphère devient cordiale et les membres de l'Institut prient Rohlfs de bien vouloir procéder à un certain nombre de relevés géologiques.


  Deux jours plus tard, c'est le grand départ. Le train doit les conduire jusqu'à Minieh, terminus de la ligne. Là, le khédive met son yacht à leur disposition pour remonter jusqu'à Assiout. Ils vont rester six jours encore à Hohra, le port d'Assiout. Rohlfs les consacre à recruter les caravaniers et à établir les contrats de location des chameaux. Pendant ce temps, Remele enduit ses plaques de collodion et fixe quelques paysages; Ascherson, lui, herborise, tandis que Zittel fait de la géologie et admire les calcaires qui vont du blanc le plus éblouissant à l'ocre sombre en passant par toute la palette des gris, des jaunes et des terre de Sienne. Il y note les différentes strates de coquillages fossiles et, lorsqu'il lève les yeux sur le Nil, s'émeut du spectacle tranquille des chaloupes aux voiles mollement gonflées qui dérivent lentement sur le fleuve bleu. Jordan, enfin, vérifie soigneusement ses instruments qui vont être leurs seuls guides à travers le grand désert: boussoles, théodolites, niveaux, sextants, planchettes et inclinomètres. Sans oublier baromètres, hygromètres, anémomètres…


  Enfin arrive le grand jour. Des centaines de chameaux sont baraqués sur la berge, dans un concert de cris d'animaux et d'enfants, de rires. Rien que pour l'eau, il y a cinq cents bidons de fer de 48litres à charger. Rohlfs avait envisagé d'en mettre trois par chameau, un sur chaque flanc et un autre en travers par-dessus les deux premiers. Il est malheureusement impossible d'équilibrer la charge. Résultat: l'eau va mobiliser deux cent cinquante chameaux… pour lesquels il faut de la nourriture, soit des haricots, du riz et de la paille. Un chameau peut porter trois sacs de haricots ou six bottes de paille. Pour quinze chameaux, il faut chaque jour un sac de haricots et une botte de paille. Plus il y a de chameaux, en outre, plus il y a de chameliers. Donc des bouches à nourrir et à désaltérer. Il faut encore compter les guides, et les serviteurs allemands des savants. Ajoutons à cela les palabres de dernière minute, inévitables en de telles occasions, et l'on comprendra qu'après un réveil à6heures du matin, la caravane ne se mette en route qu'à11heures. Il est vrai qu'ensuite l'habitude sera prise et que les choses iront plus vite.


  Nous allons nous joindre à cette caravane qui, au pas lent et balancé des chameaux, se met en route vers l'ouest par la vieille piste de Kharga. Il y a deux jours de cheminement dans le sable avant d'aborder les contreforts calcaires du plateau libyque: un petit répit bienvenu pour les Européens qui pourront ainsi se familiariser un peu avec ce tout nouveau–et parfois déroutant–mode de locomotion.


  Le plus logique serait d'embarquer en croupe d'Ascherson, zoologue de l'expédition, car il va de tous être le moins occupé. Nous choisirons pourtant Zittel, le paléontologue–mais il fera surtout de la géologie–, malgré les sacs de cailloux dont il va encombrer jour après jour les flancs de sa bête. Il a en effet laissé un récit de ces trois mois dans le désert moins scientifique assurément que celui de Rohlfs, mais riche de détails quotidiens.


  La situation du géologue dans une caravane qui progresse selon un axe bien défini est d'ailleurs très difficile, car son œil–et sa curiosité scientifique–sont immanquablement attirés par des formations géologiques qui se trouvent en dehors du chemin. Théodore Monod connaît bien le problème, car il l'a vécu à chacune de ses méharées, ou presque.


  De plus, le soir, au campement, le géologue est le sujet de discussions infinies entre les chameliers. Quoi? Ces cailloux qu'ils ont foulés pendant des dizaines d'années auraient donc suffisamment de valeur pour qu'un Européen–riche par définition–vienne d'aussi loin et accepte autant d'inconfort et parfois de risques pour les ramasser, les étiqueter longuement et les ranger comme des trésors! Qu'est-ce que cela peut bien cacher?


  Les guides de la tribu des R'Gueibat dans la Majâbat al Koubra réagissaient exactement de la même façon en voyant Théodore Monod casser des pierres à coups de marteau, les examiner longuement à la loupe et les ranger précieusement… jusqu'au moment où l'un d'entre eux émettait la seule hypothèse plausible: il cherchait de l'or. Et il en trouvait! Là, son statut changeait du tout au tout: loin d'être un doux illuminé, il devenait un malin…


  Nul doute que, dans l'esprit des braves chameliers de Rohlfs, le «cas Zittel» ne fût passé par les mêmes phases. Le seul dont l'attitude soit vraiment incompréhensible est Ascherson. Ils le baptisent très vite «Abu Haschich», le «Père des Herbes», et le regardent avec amusement descendre maladroitement de son chameau pour cueillir soigneusement un bout de graminée dont même une chèvre ne voudrait pas. Et, en plus, il les range dans deux grosses boîtes en bois équipées de tiroirs et attachées aux deux flancs de sa monture! Comme un gamin qui se constitue un «trésor». C'est cela: il est un peu demeuré. Il n'en devient que plus sympathique car, dans les sociétés proches de la nature, le simple d'esprit est protégé de Dieu.


  Jordan et Remele, bardés d'instruments mystérieux, sont regardés avec une certaine crainte. Quant à Rohlfs, c'est le chef. On ne le discute pas.


  Très vite, un rythme de marche s'établit. Jordan l'estime à35kilomètres par jour. En moyenne, cela correspond à neuf heures et demie de progression plus ou moins difficile. Voici une journée type de l'expédition telle que nous l'a rapportée Zittel: la caravane se réveille avec le lever du soleil, par petits paquets engourdis disséminés de tous côtés; les chameliers restent en effet soigneusement par groupes ethniques ou tribaux qui se regardent avec suspicion. Des silhouettes penchées en avant errent çà et là, à la recherche du bois mort (rarissime) ou des crottes de chameau pour alimenter le feu sur lequel chauffera le thé. Les serviteurs allemands s'activent eux aussi à préparer un solide petit déjeuner vite avalé, et le démontage des tentes commence aussitôt. Il faut à peu près une heure pour replier tentes et matériel, et tout charger sur les bêtes.


  Mais elles restent baraquées, car l'inévitable palabre commence: les groupes de chameliers s'agglutinent autour de Rohlfs après avoir discuté entre eux, et la litanie des revendications plus ou moins déguisées commence. En fait, il s'agit, par d'imperceptibles modifications, accumulées de jour en jour, de changer du tout au tout le contrat signé à Assiout–on devine à l'avantage de qui! Rohlfs reste ferme et, au bout d'une bonne heure, le groupe se disperse enfin pour se mettre en ordre de marche.


  Zittel, lui, est déjà parti dans la direction indiquée par Jordan: il prend ainsi un peu d'avance de façon à avoir le temps de procéder à des reconnaissances géologiques sur les flancs de la piste. En fin de journée, il sera bon dernier mais aura alourdi son chameau de quelques kilos d'échantillons.


  Le départ a généralement lieu à8heures. La marche est lente, mais régulière. C'est cette régularité qui permettra à Jordan, à la fin de la journée, d'estimer le chemin parcouru. Il est vrai qu'un des chameaux tire une roue sur laquelle est fixé un compteur kilométrique–un dromomètre–, mais il ne fait que confirmer l'estime.


  Vers11heures, courte halte pour le lunch, sans débâter les chameaux. Pain, fromage, chocolat ou dattes. L'eau qui sort des bidons de fer à cette heure de la journée est brûlante et boueuse. Il en sera de même le soir. Au petit matin, en revanche, elle est glacée et presque claire car les nuits sont froides en hiver (entre0et6°C) et elle a eu le temps de reposer. La boue s'est déposée au fond des bidons.


  La marche reprend. Autant, au petit matin, l'ambiance est vive, agitée, autant, à partir de midi, la somnolence gagne la caravane. Guides et serviteurs marchent la tête basse ou somnolent sur les chameaux. Les guides et les chameaux ont l'habitude de ces longs assoupissements. Les savants sont tenus en éveil par la curiosité scientifique. Mais les serviteurs allemands, eux, s'endorment régulièrement et, parfois, l'un d'eux tombe du chameau. Sur le sable, cela fait rire les témoins de l'incident. Sur le reg caillouteux ou la hamada rocheuse, on peut se blesser sérieusement. Il est vrai que, les jours passant, chacun s'habituera au balancement lent de sa monture et que ce genre d'incident ne se produira plus.


  La marche est coupée de courtes haltes scientifiques: trois fois par jour, Rohlfs note la force et la direction du vent, la température, le degré hygrométrique et l'état du ciel. Jordan, lui, tente de relever les points importants et de dresser un croquis rapide du paysage.


  Vers16h30, les guides commencent à chercher du regard un endroit où établir le campement du soir. Il doit être dans toute la mesure du possible abrité du vent et comporter un lit de sable, pour le confort. À noter que les scientifiques disposent de lits de camp…


  Vers18heures enfin, c'est la halte. On décharge les chameaux, monte les tentes; des petits feux s'allument çà et là. Pendant que les serviteurs préparent le dîner (soupe, puis riz, macaronis ou haricots, parfois un verre de vin), les scientifiques notent leurs observations et mettent en ordre leurs échantillons. Jordan monte son théodolite pour faire une visée sur l'étoile Polaire afin de déterminer la latitude. Une hauteur du soleil à midi a donné, grâce à un régulateur réglé sur l'heure du Caire, la longitude. Il reporte tout cela sur le «blanc» de la carte, avec les observations qu'il a pu faire en cours de route.


  Ajoutons qu'avec les jours qui passent, la viande, qui ne fait pas partie des provisions, apparaît peu à peu sur la table: les chameaux qui meurent sont débités et cuits. «Avec de bonnes dents et beaucoup d'épices pour masquer le goût d'urine, commente Zittel, on en vient à bout1…»


  Le but de Rohlfs est simple: reconnaître le désert qui sépare le Nil de Koufra et en inventorier les richesses minéralogiques pour en dresser le catalogue à l'usage de l'administration égyptienne. Sa méthode de progression est d'abord de suivre les pistes entre Assiout et Dakhla, l'oasis la plus à l'ouest. Remonter ensuite vers Farafra, puis piquer droit à l'ouest vers l'inconnu.


  Peu d'incidents vont émailler la première partie du voyage. Les guides suivent la piste chamelière lorsqu'elle est visible sur le reg, ou marchent d'alam en alam, ces cairns de pierre qui, de loin en loin, marquent la direction à suivre. Ils vont fièrement en tête, le fusil à pierre en bandoulière, prêts à faire face à toute menace. En fait, il n'y en a pas, à part deux ânes aperçus au loin avec leur maître et une caravane qui se profile à plusieurs kilomètres de distance, et qui s'éloigne aussitôt.


  Dans ces conditions, chaque touffe d'herbe est un sujet d'intérêt, chaque buisson un événement et chaque arbuste fait figure de prodige. C'est d'ailleurs en allant examiner de plus près un de ces arbustes–Acacia raddiana, décrète Ascherson–que Zittel fait une constatation surprenante: l'arbre pousse au centre d'une vaste cuvette qui marque sans aucun doute l'emplacement d'une mare desséchée. Le sol est recouvert de millions d'éclats de silex qui brillent au soleil. D'où viennent ces éclats? N'oublions pas que nous sommes en1873: la paléontologie est encore balbutiante. Le paléontologue de Rohlfs voit donc dans ce phénomène un effet de la thermoclastie: l'alternance de soleil diurne et de gelée nocturne a peu à peu fait éclater le silex jusqu'à le fractionner en une infinité d'éclats.


  L'explication est plausible: on voit partout dans le désert des roches à différents stades de fractionnement et ce tapis d'éclats pourrait en marquer le stade ultime. Quant aux pierres qui semblent taillées, et que l'on trouve çà et là en Europe sans vraiment pouvoir en expliquer l'origine, n'importe quel voyageur du désert sait que l'érosion peut jouer de drôles de tours à l'observateur le plus averti en lui offrant des ventifacts d'une régularité quasi parfaite: les dreikanters par exemple, qui ont tant intrigué.


  Certes, des précurseurs comme l'Italien Mercati au XVIe siècle ou l'Anglais Fain au XVIIe siècle avançaient l'hypothèse que ces curieux bifaces et ces «lames» trouvés çà et là pouvaient avoir été fabriqués par des hommes antédiluviens. Mais un aussi grand savant que Cuvier mourait en1832en niant farouchement cette thèse.


  Zittel sait pourtant que Boucher de Perthes a repris l'hypothèse et, s'appuyant sur une collection patiemment rassemblée et classifiée au cours de fouilles près d'Abbeville, dans la Somme, l'a exposée dans ses Antiquités celtiques et antédiluviennes, publiées en1846. Il n'écarte donc pas l'hypothèse de Boucher de Perthes, bien qu'il ait visiblement du mal à l'admettre totalement.


  Je ne sais pas si, lors de notre voyage en mars1993, nous avons visité le même site que celui dont parle Zittel dans ce passage. En tout cas, il y ressemblait beaucoup, avec un Acacia raddiana poussant tant bien que mal au centre d'une vaste cuvette desséchée, au sol couvert d'éclats de silex répandus presque jusqu'au centre.


  Aujourd'hui, on sait «lire» ce genre de paysage: il marque des occupations riveraines successives à mesure que la mare, vaste au départ, se desséchait. Cela a bien sûr pris des milliers, voire des dizaines de milliers d'années. Mais tout le matériel utilisé par les différentes générations, et qui devait se trouver étagé dans l'épaisseur de l'humus, est descendu peu à peu, à mesure que l'humus desséché était emporté en poussière par le vent, jusqu'au sol dur qu'il a recouvert d'un véritable tapis. Plus d'un siècle après Zittel (cent vingt ans exactement) et avec les progrès importants faits par la paléoarchéologie, on peut–au hasard d'une halte d'une petite demi-heure–pousser l'étude un peu plus loin: parmi les éclats de silex, nous avons trouvé deux ou trois lames de facture assez grossière. Rien d'autre. Il semblerait donc que la dessiccation du site, et donc son abandon par les hommes, ait commencé bien avant le paléolithique supérieur…


  C'est d'ailleurs une constatation que l'on peut faire (avec toutes les réserves indispensables, tant l'étude du désert Libyque reste fragmentaire) dans la totalité des sites connus. Ainsi on a trouvé très peu de pointes pédonculées atériennes alors qu'elles sont si nombreuses dans le reste du Sahara, et typiques du passage du paléolithique supérieur au néolithique, alors que les bifaces de types acheuléen et moustérien de tradition acheuléenne abondent partout. Faut-il en conclure que les conditions de vie s'y sont gravement dégradées très tôt? On est tenté de le faire.


  Après une halte de deux jours à Kharga, l'«oasis extérieure» qui permet de se réapprovisionner en eau et en vivres frais, et… de se laver, la caravane suit maintenant, toujours à travers le plateau calcaire, la piste vers Farafra. Elle rejoint une autre piste, orientée nord-ouest-sud-est, qui descend jusqu'à Dakhla et qu'elle va suivre. Comme toutes les oasis du désert Libyque, Dakhla est un archipel de petites oasis dont les deux principales sont Mut et El Ksar. Rohlfs profite de son passage à Mut, dernier point habité avant le «grand désert» (par opposition au «petit désert» entre le Nil et les oasis). Il en reconnaît les environs immédiats et remarque qu'une piste part vers le sud-ouest. Il y a des alamat et les inévitables et caractéristiques sentiers tracés par le pas des chameaux. Curieusement, il n'y prête pas autrement attention.


  De même, dans son rapport, Ascherson ne fait que mentionner en passant un renseignement donné par un habitant de Mut: à deux jours de marche au sud-ouest–en prenant donc la piste vue par Rohlfs–, il verra au loin sur la plaine une montagne surmontée de deux «minarets», à moins qu'il ne s'agisse de montagnes en forme de minarets. Il est aussi question de «carrières». C'est de toute évidence très confus, et Ascherson ne comprend pas exactement ce que veut dire son informateur. Il ne creuse pas l'affaire plus avant, et c'est ainsi qu'à deux reprises dans la même journée l'expédition va passer à côté d'une double découverte.


  D'abord, la piste du sud-ouest, qui conduit au Wadi el Gubba, sur la route de Koufra, mais aussi, sur cette piste, le site d'Abu Ballas, le Lieu des Jarres, qui reste aujourd'hui encore le second des grands mystères du désert. À l'inverse, Rohlfs va s'enfoncer droit au nord, puis à l'ouest, en pleine Grande Mer de sable…


  Mais avant d'arriver à Dakhla, alors qu'il suivait la piste venant de Farafra (rejointe l'avant-veille), Rohlfs va noter deux particularités très intéressantes, sans malheureusement les étudier plus à fond.


  La première est une grotte. Ce sont ses guides qui la lui ont indiquée, car il s'agit d'un point d'eau traditionnel entre Farafra et Dakhla. L'affaire se passe le24décembre1873. La caravane chemine sur le plateau calcaire vers un gros alam formé d'une pierre haute et étroite dressée à l'extrême bord d'une butte témoin. Au pied s'étend une vaste cuvette de300à400mètres de diamètre dont la surface calcaire est parsemée d'éclats de silex. Au centre de la cuvette, un trou de6mètres de diamètre, presque totalement obturé par le sable. «L'entrée était presque de la hauteur d'un homme, et le trou comportait des entrées latérales plus ou moins obturées. Après quelques mètres d'une descente difficile, on arrive dans une vaste salle de40mètres sur30, avec un plafond de8à 10mètres d'où pendent d'énormes stalactites qui vont du blanc le plus pur à l'ocre pâle. Les stalagmites qui leur correspondent sont invisibles; elles sont recouvertes par le sable qui s'est infiltré dans la grotte. Sur la gauche, contre ses parois, cette grotte comporte deux zones humides où l'eau suinte, formant sur le sol une croûte d'argile.» Rohlfs, Zittel et Ascherson y jettent un rapide coup d'œil. Jordan n'y descend même pas: il y a plus urgent à faire. C'est Noël. Il faut préparer la fête. «Nos serviteurs allemands ont reçu de l'argent et une bouteille de vin, note Rohlfs. Nous avons lu des poésies, chanté et porté des toasts à nos épouses. Nous nous sommes couchés très tard […].»


  Le lendemain, il faut repartir, et la grotte, dont Jordan n'a pas noté les coordonnées géographiques, va se perdre pour près de cent vingt ans.


  Là, par exception, nous allons sauter à pieds joints à travers le temps et rejoindre, en1991, un curieux personnage. Il s'appelle Carl Bergman. C'est un universitaire allemand qui parcourt le désert Libyque plusieurs mois par an. Il possède quatre chameaux, et sa passion est de retrouver et de suivre les pistes chamelières de l'ancien temps. C'est ainsi qu'en1991il a marché sur les traces de Rohlfs, étape après étape, et redécouvert les principales curiosités que ce dernier a citées… dont la grotte, qu'il sera le premier à visiter depuis Rohlfs.


  Grâce à ses relevés, nous avons pu y pénétrer lors de notre voyage en mars1993, avec beaucoup de précautions et, surtout, en ne touchant à rien, car ce site doit faire l'objet d'une étude approfondie par les scientifiques de l'université de Berlin. Sur le plan géologique, l'étude des stalactites doit permettre de définir les périodes de pluviosité dans le passé, et leur intensité. Théodore Monod a quand même pu y faire deux constatations rapides. La première est que les deux sources sont aujourd'hui taries, ce qui confirme l'impression générale d'aggravation de la désertification dans le désert Libyque. Tout au plus suintent-elles peut-être en cas de pluie, c'est-à-dire peu souvent. La seconde, c'est qu'une partie du plafond de cette grotte jadis fermée s'est écroulée (ce qui a ménagé l'entrée actuelle). Or il n'y a aucune stalactite sur la ligne de fracture. Et cet effondrement est ancien puisque, à quelques mètres de l'entrée, sur la partie gauche en descendant, on peut voir quelques gravures rupestres, dont des ongulés–très probablement addax et gazelles dorcas–qui montrent que ces animaux fréquentaient encore les parages. Il est difficile, en l'état actuel des choses, d'aller au-delà. On peut quand même penser que ces gravures sont largement postérieures aux éclats de silex et aux artefacts du paléolithique moyen qui parsèment le sol autour de l'entrée de la grotte. Peut-être même datent-elles de la période historique. Quoi qu'il en soit, Rohlfs, qui ne cherche pas des grottes, reprend la piste. Il va faire, quelques jours plus tard, une autre découverte, à quelques jours de marche au nord de Dakhla. Voici comment il la rapporte dans son récit: «À8h30, je suis arrivé dans une région où j'ai trouvé les traces d'un séjour humain prolongé: il y avait de grands tas de fragments de jarres. À13heures, je me suis écarté du chemin principal et je suis arrivé avec mes chameaux devant une côte impraticable. Je me suis donc engagé dans une vallée étroite bordée de falaises de calcaire très raides, et suis arrivé devant un immense tas de tessons prouvant que des hommes avaient séjourné là. Je pense qu'il s'agissait des étapes d'une véritable armée car, du fait de l'absence de fontaines et de puits, on devait transporter l'eau dans des pots […].»


  Rohlfs ne pousse pas son analyse plus loin–au reste, son propos n'est pas là–et reprend sa route. Mais, en1935, cette phrase va trouver un écho dans l'esprit d'un ingénieur du service géodésique, Hans-Joaquim von der Esch. Il ne verra pas les tessons mais, s'appuyant sur la rapide conclusion de Rohlfs, estime qu'il s'agit là des traces de la fameuse «armée disparue» de Cambyse, en525av. J.-C. Là encore, Bergman, qui se déplace en chameau le long des anciennes pistes, va retrouver les sites: «On ne peut pas manquer de voir le premier tas mentionné par Rohlfs. Il se trouve dans le cours supérieur d'un wadi profond aux rives couvertes de Fagonia arabica, que les Égyptiens appellent Agoul el Rafal. Ce wadi draine le flanc nord du plateau entre Dakhla et Bir Abu Minqar, vers le nord-ouest.»


  Là où Rohlfs, qui avait une longue route à faire, était pressé, Bergman va avoir le temps de s'arrêter. D'autant que les graminées qui parsèment le fond du wadi constituent une excellente nourriture pour ses chameaux. Il examine donc soigneusement les débris de poteries et conclut: «Ces tessons datent de différentes époques, depuis la gréco-romaine jusqu'à l'arabe tardive. J'ai trouvé sur certains d'entre eux des inscriptions coptes. La facture des lettres permet de les dater entre le Ve et le VIIIe siècle apr. J.-C. Ils ne peuvent donc pas provenir de l'armée de Cambyse.»


  Bergman pense qu'il s'agit très probablement d'un point de halte traditionnel des caravanes. Elles y séjournaient deux ou trois jours pour permettre aux chameaux de se nourrir, et il se cassait toujours une ou deux poteries dans les manipulations. À la longue, on obtint un «dépôt».


  Rohlfs poursuit son chemin et arrive à Dakhla où il complète ses provisions. C'est là qu'il va prendre la décision de s'enfoncer plein ouest dans la Grande Mer de sable, négligeant la piste qui s'amorce vers le sud-ouest. Il est difficile de comprendre les raisons de sa décision, car cette direction–qui n'est pas celle de Koufra–est en revanche celle où la progression est la plus difficile. Dans la Grande Mer de sable, les cordons de dunes sont régulièrement orientés du nord-nord-ouest au sud-sud-est. Il faut donc, pour avancer vers l'ouest, les franchir par le travers. En outre, un cordon de dunes a le plus souvent une face en pente modérée et une face abrupte–celle qui est sous le vent. La pente peut atteindre33degrés. Or cette face abrupte se trouve sur le flanc est des cordons. Pour progresser vers l'ouest, il faut la gravir… et c'est impossible. De là des détours constants pour chercher un point où la pente s'adoucit et un allongement considérable de la distance à parcourir. Hommes et bêtes fatiguent et la caravane ne gagne que très lentement vers l'ouest.


  Elle s'est éloignée d'une centaine de kilomètres de la ligne des oasis lorsque va se produire un phénomène rarissime: une pluie diluvienne! Pendant plus de quarante-huit heures, c'est un déluge dans le désert le plus sec du monde. La caravane va rester deux jours dans un couloir interdunaire en attendant la fin d'un orage qui, à vingt siècles de distance, rend tout à fait crédible la «pluie miraculeuse» de l'armée d'Alexandre.


  C'est en tout cas une occasion idéale pour reconstituer les réserves d'eau et augmenter d'autant l'autonomie de l'expédition. Mais Rohlfs a été très impressionné par la lenteur de la marche en franchissant les cordons de dunes. Il calcule que, même dans ces conditions, la traversée de la Grande Mer de sable–dont il ignore l'étendue exacte–peut être une marche à la mort. Le désastre de l'armée de Cambyse y est sans aucun doute pour quelque chose. D'autant que, dans l'axe qu'il a choisi, les guides n'ont relevé aucune piste, aucune trace de passage humain, aucun alam.


  Il juge le risque trop grand et décide de changer de route, pour se diriger vers le nord-nord-ouest en suivant un couloir interdunaire, en direction de Siwa. Avant de partir de ce couloir qu'il a baptisé Regenfeld–le champ de pluie–en souvenir de l'orage qu'il y a essuyé, il enferme un message dans une bouteille qu'il laisse avec les détritus du campement. Ce message sera retrouvé cinquante ans plus tard par le prince Kemal el Dine.


  Il y a peu de chose à dire de la progression de la caravane de Rohlfs sur les500kilomètres qui séparent Regenfeld de Siwa. Les seules observations possibles sont d'ordre météorologique (vitesse et force du vent, hygrométrie) et géographique: Jordan effectue chaque jour un point qu'il reporte sur le blanc de la carte2. Pour le reste, les savants constatent que, vers le nord, les couloirs interdunaires disparaissent peu à peu sous des dunes transversales dont l'importance croît à mesure qu'ils progressent, jusqu'à ne laisser émerger que les crêtes les plus élevées, les fameux whalebacks ou dos de baleines.


  C'est un échec. S'il faut reconnaître à Rohlfs et à son équipe l'immense mérite d'avoir ouvert la voie aux expéditions scientifiques du XXe siècle, dans des conditions qui demandaient beaucoup d'abnégation, leur tentative n'a pas fondamentalement changé le paysage du désert Libyque. Les routes des caravanes continuent à passer par les pourtours du désert, selon différents axes:


  
    
  


  
    	    
      Alexandrie, Siwa, Djalo et la Cyrénaïque du Nord;
    





    	    
      Alexandrie, Baharia, Farafra et Dakhla;
    





    	    
      la «piste des quarante jours» à l'est;
    





    	    
      la route de la Tripolitaine au Ouaddaï à l'ouest.
    




  


  


  
    Voyageur au long cours
  


  
    Le9janvier1994à12h10, je suis descendu de chameau pour la dernière fois de ma vie. C'était à Ouadane. Un instant très émouvant: je venais de refermer une parenthèse ouverte en1923. J'en avais décidé ainsi. Pour moi, le temps des méharées était passé. Mais il me restait une petite satisfaction: lors de ce dernier voyage à dos de chameau, où je ne marchais plus moi-même qu'une à deux heures par jour, je n'ai ralenti personne au sein de la caravane. Depuis, bien sûr, je suis retourné au Sahara, mais en voiture! Je ne voudrais pas, personnellement, parler du voyage dans le désert comme d'un besoin impérieux, ni d'une philosophie ou d'un mode de vie, encore moins d'une recherche intérieure. Non, rien de tout cela. Rien de mystique. Vous savez, je suis tout simplement un incorrigible curieux! J'aime cette phrase d'Oscar Wilde: «Je puis résister à tout, sauf à la tentation.» Pour moi, la tentation c'était de savoir, d'ajouter ma pierre à l'édifice de la connaissance, accroître le contenu de la science actuelle. Alors je suis parti. Souvent, beaucoup, et parfois longtemps. Presque un an lors de ma première grande expédition dans le Sahara occidental, en1934-1935; j'y suis allé seul, tantôt accompagné d'un ou deux chameliers, tantôt de militaires en reconnaissance hivernale dans la région.
  


  
    Je me suis marié en1930; nous avons eu trois enfants, et la vie de famille a souffert un peu de mes absences, forcément. Cela                     









devait ressembler à la vie de famille des marins des                     XVIe









 et                     XVIIe









 siècles. Voyages et périodes sédentaires alternaient. Il a bien dû m'arriver, au moins au début de ma carrière, de passer une année entière à Paris, sans «m'échapper»! Ce laboratoire est toujours celui auquel j'ai appartenu depuis mon entrée au Muséum d'histoire naturelle, en1922.
  


  
    Ainsi, mon histoire avec le Sahara remonte à1922. Jeune chercheur, j'étais chargé d'une mission d'études sur la pêche et les poissons de la côte saharienne. J'étais en Mauritanie, entre deux océans: l'Atlantique d'un côté; le sable et les cailloux de l'autre. Lorsque fut venu le moment de regagner la France, au lieu d'embarquer à Port-Étienne sur un bateau qui m'aurait conduit à Bordeaux, j'ai préféré prendre un chameau pour traverser la Mauritanie du nord au sud. Voilà… Ma première initiation à la vie méhariste. J'étais très mal équipé, je m'en souviens, mais cela n'a pas suffi à me dégoûter pour de bon. Je me sentais attiré par ce pays encore peu connu. Toute ma vie, j'ai profité des occasions qui m'étaient offertes d'aller dans des régions peu fréquentées. Dès lors que l'on s'intéresse à l'inventaire des faunes et des flores à la surface du globe, on a beaucoup mieux à faire à voyager qu'à rester dans un bureau.
  


  
    Deux régions du Sahara m'ont particulièrement marqué: le Tibesti, et l'Adrar de Mauritanie. Le premier parce qu'il est extraordinairement pittoresque, avec ses canyons profonds et ses montagnes très hautes: 3415mètres d'altitude pour le volcan Emi Koussi, dont le cratère est grand comme Paris! J'y ai dormi une nuit par–12,5°C. Le second, je m'amuse à le considérer comme mon diocèse. J'y ai travaillé beaucoup, et avec bonheur, sur une foule de curiosités géologiques, préhistoriques et botaniques. Il se trouve là-bas, au fond d'un canyon, une guelta profonde et très longue, prodigieuse, qui n'a jamais séché. Jamais. Tous les deux ans peut-être, une bonne grosse averse l'alimente. J'imagine les cataractes dégringolant du canyon. Que cela doit être beau!… Encore que la pluie n'ait rien de tellement agréable pour un méhariste. Nous ne sommes pas outillés pour                     









cela. C'est froid. Les selles de chameau, faites de cuir frais devenu très dur au soleil et à la chaleur, ne résistent pas. Elles se ramollissent, se déforment. Et je ne vous parle pas des vivres, du sucre, qu'il faut mettre à l'abri. Un grand géographe disait: «Le principal danger au Sahara, c'est la noyade.» Il n'avait pas tout à fait tort. Autrefois, encore pouvions-nous nous perdre, c'était pittoresque. Ce n'est plus le cas aujourd'hui, avec les appareils de positionnement par satellite et des cartes IGN fort bien faites. Reste donc la noyade! Ne jamais camper dans un oued en cas de ciel menaçant… L'inondation se produit brutalement, avec une violence inouïe; lorsque vous voyez les premiers palmiers arrachés débouler dans les flots, il est déjà trop tard pour faire face à la furie.
  


  
    Ce que j'appelle les voyages sahariens au long cours (à partir de 500kilomètres sans point d'eau) exige une infinie clairvoyance. Là, ça devient sérieux. On n'a pas le droit de tomber en panne, ni de se faire piéger. On mène une vie d'une frugalité extrême, donc précaire. On ne mange que le soir, en se contentant de riz, et pour la journée, quelques dattes sèches, des arachides et de petits biscuits ronds peu sucrés que l'on grignote pour tuer le temps suffisent; on rationne l'eau à2,5l par personne et par jour, boisson et cuisine comprises. J'ai déjà eu soif dans le désert, mais jamais faim. Nous sommes gorgés de nourriture dans nos pays riches, alors que le corps humain sait se montrer si peu exigeant…
  


  
    Enfin, je tiens toutefois à rappeler que sans le chameau et le bouc, ces traversées au long cours seraient impossibles. Je leur ai dédié mon livre                     Méharées









: «Au chameau et au bouc, au véhicule et au récipient, aux deux seuls vainqueurs du sahara». Théodore Monod
  


  
    
  


  


  1Cinquante ans après l’expédition allemande de Rohlfs, Théodore Monod effectuera son premier grand voyage saharien à chameau avec la mission Augieras-Draper, de Tamanrasset à Tombouctou. Tout s’y déroulera exactement de la même façon (les lits de camp et le vin exceptés), au point que les récits des journées de Rohlfs pourraient être ceux de ses expéditions dans le Sahara. Il n’y a qu’une seule façon de vivre ou de se déplacer dans le désert: celle que les hommes ont commencé à pratiquer lorsque, grâce au chameau, ils ont pu se lancer dans la navigation hauturière à travers dunes, regs et hamadas. Certes, aujourd’hui les choses se sont améliorées. Le bidon de plastique, même s’il est moins facile à fixer au bât ou à la selle du chameau que l’outre en peau de bouc, est nettement supérieur sur le plan du goût et présente l’avantage de ne pas suinter. La voiture permet d’aller, c’est vrai, plus vite et plus loin. Quant au système de positionnement par satellite, c’est un appareil quasiment miraculeux, tant qu’il fonctionne. Il n’empêche que l’organisation de nos journées était semblable en tout point à celle de Rohlfs, palabres du matin mis à part. Il faut noter cependant qu’une exploration méthodique s’accommode mieux du chameau que de la voiture, car le rythme de progression laisse le temps de tout voir.


  2Théodore Monod et Edmond Diemer y passeront en mars1994. Ils compareront leur relevé astronomique obtenu par satellite avec celui fait le5février1874au moyen d’un théodolite et d’un garde-temps. Les deux mesures correspondent.


  


  


  LE XXe SIÈCLE


  


  À l'aube du XXe siècle, les choses vont cependant commencer à évoluer. Sidi el Mehedi el Senoussi, fils du fondateur de la secte des Senoussistes dont le centre spirituel se situe à Koufra, décide d'ouvrir l'oasis au grand commerce. Jusque-là, en effet, Koufra est un cul-de-sac qui subsiste péniblement grâce aux échanges sporadiques avec la Cyrénaïque, au nord. L'idée de Sidi el Mehedi est de prolonger cette piste vers le Soudan, au sud, ce qui fera de Koufra une étape dans le grand commerce entre le Sud sahélien et le Nord méditerranéen. Il fait par conséquent creuser les puits de Boucra et de Sarra qui permettent aux caravanes de franchir la partie sud du désert Libyque avec des étapes raisonnables entre chaque point d'eau. L'avantage est double: Koufra prospère et… la doctrine senoussiste rayonne rapidement à travers le désert jusqu'aux rivages de l'Atlantique à travers le Sahara algérien.


  L'idée des Senoussistes (que reprendra dans ses grandes lignes le colonel libyen Kadhafi dans les années1970…) est de fédérer tous les nomades sahariens dans un immense «empire des sables» sur lequel ils régneront en maîtres. En1916, profitant du fait que les puissances occupantes sont plongées dans une guerre totale, les Senoussistes se révoltent, entraînant plus ou moins derrière eux toutes les tribus nomades qui, dans le désert Libyque, font peser une menace sur les oasis égyptiennes. Dakhla sera même occupé en1916par Sidi Ahmed el Cherif, chef des Senoussistes, venu de Koufra avec plus de deux cents «fusils». Une épopée qui a dû être extraordinaire, car il est à peu près sûr qu'El Cherif a réussi là où Shehaymah et Rohlfs avaient échoué: la traversée de la Grande Mer de sable.


  En effet, si aucun récit de cette traversée ne nous est parvenu, nous savons en revanche qu'immédiatement après avoir conquis Dakhla, El Cherif, en chef de guerre avisé, se préoccupe de trouver un chemin de repli. Il n'avait pas manqué de remarquer, de fait, que si la Grande Mer de sable pouvait se traverser à peu près en ligne droite dans le sens ouest-est, le chemin inverse (celui tenté par Rohlfs) était extrêmement difficile du fait du profil des cordons de dunes, dont le versant abrupt (que l'on peut facilement descendre, mais non escalader) se trouve sur le flanc est.


  Il envoya une mission de reconnaissance de sept hommes avec douze chameaux, chargée de trouver un chemin de retour par le sud-ouest. Partie des puits de Mehoub à Dakhla, cette «mission» parvint au djebel Uweinat en douze jours. Le prince Kemal el Dine devait, dix ans plus tard, retrouver ces sept hommes et se les adjoindre. C'est grâce à lui que nous connaissons le nom du chef de cette équipe: Soliman Leberiche, qui avait découvert les pistes entre Koufra et Uweinat. C'est un point très intéressant, car il permet de comprendre comment, jadis, les caravanes joignaient Dakhla et Koufra: dans le sens Koufra-Dakhla, elles utilisaient très certainement la route directe. Le retour se faisait en effectuant un détour par le sud-ouest, via Abu Ballas, où la progression était plus facile.


  Parmi les explorateurs du désert Libyque en ce début de siècle, il faut également mentionner le Dr Ball, un hydrogéologue qui dirige le Desert Survey Group britannique chargé, comme son nom l'indique, d'explorer le désert. Le Dr Ball comprend tout de suite qu'il doit monter la garde dans les oasis, mais aussi assurer des reconnaissances profondes dans l'immense no man's land qui s'étend au-delà. Il établit sa base à Dakhla, dont les environs immédiats ont été reconnus en1911par Harding King, mais va rayonner beaucoup plus loin que ce dernier car il introduit une véritable révolution dans l'exploration du désert: l'automobile.


  Il dispose en effet de modèles Ford T, une voiture extrêmement robuste, à la mécanique très simple, et dont le seul défaut est d'être équipée des pneumatiques de l'époque, étroits et fragiles. Telles quelles, pourtant, ces Ford vont lui permettre de pousser des pointes à plus de200kilomètres de Dakhla et de recueillir de précieuses informations géographiques qui serviront de base aux expéditions suivantes.


  En1917, au cours d'une de ces patrouilles effectuées avec le lieutenant Moore, il découvre le site d'Abu Ballas qu'il nomme Pottery Hill–la colline des poteries–et note simplement la présence d'une multitude de jarres plus ou moins cassées. Au-delà, c'est le grand inconnu…


  Ironie de l'histoire! La même année, à Berlin, capitale de l'Empire allemand, les éditions Mittler und Sohn publient une étude du Pr Borchardt sur les Routes de caravanes du désert Libyque dans laquelle figure le djebel Uweinat (totalement ignoré des Anglais, pourtant maîtres du pays) et où il est placé avec une erreur de30kilomètres! Idem pour l'oasis de Merga, à laquelle Borchardt assigne une longitude exacte et une latitude erronée de moins de50kilomètres, alors qu'à la même époque le Desert Survey anglais du Soudan–dont dépend Merga–ne peut la situer qu'avec une «marge» d'erreur de160kilomètres!


  Il est vrai que Borchardt a établi sa carte selon la méthode déjà pratiquée quelques dizaines d'années plus tôt par Fulgence Fresnel: en interrogeant les Bédouins et les voyageurs. Il l'a fait en l'espèce avec beaucoup de bonheur, mais on ne peut pas parler de «découverte»–pas plus d'ailleurs que dans le cas de Soliman Leberiche–, car ni la carte de l'un ni le voyage de l'autre ne s'accompagnent du moindre relevé scientifique.


  Il va falloir attendre la fin de la guerre pour que l'exploration méthodique de ces zones mystérieuses reprenne sur des bases plus sereines.


  Le premier à se lancer dans l'aventure va être Ahmed Hassanein Bey, accompagné des guides Soukar et Hirri. Il va suivre à chameau la piste utilisée quelques années plus tôt par les Senoussistes pour convoyer leurs armes, Solloum-Koufra-Uweinat, avant d'obliquer vers l'Afrique-Équatoriale française par Aga et Bao. Il est ainsi le premier scientifique à atteindre Uweinat, précédant de peu Bruneau de Laborie qui remonte de Tekro à Alexandrie par la même voie occidentale… mais en passant au large du massif.


  


  L'Égyptien Kemal el Dine: l'âme d'un prince explorateur, 1924-1926


  


  Le véritable initiateur de l'exploration systématique et raisonnée de cette immense contrée encore inconnue va être un prince égyptien, Kemal el Dine Hussein.


  En1896, le prince a vingt ans. C'est ce que l'on appelle à l'époque un «sportsman». Il est aussi un esprit curieux de tout ce qui touche à la science. Pendant vingt ans, il va se passionner pour les randonnées à chameau dans le désert dont il parcourt en tous sens la partie nord, entre la mer et Siwa.


  C'est en1923qu'il conçoit son grand projet: une exploration méthodique et scientifique du dernier désert inconnu au monde. Il s'en ouvre au Dr Ball, toujours chef du Desert Survey d'Égypte, qui adhère avec enthousiasme à l'idée. Ensemble, ils vont mettre sur pied une méthode de travail qui inaugurera une nouvelle ère dans la pénétration du désert Libyque: celle de l'automobile.


  Le prince Kemal el Dine a laissé des notes sur ses différents voyages, dont il rendra compte à l'Institut d'Égypte et à l'Académie des sciences de Paris. Son programme sera, hélas! interrompu par la maladie et la mort, mais laissera néanmoins deux explorations majeures effectuées durant les hivers1924-1925et1925-1926.


  Le premier grand voyage va démarrer le29décembre1924. Il a pour but d'atteindre le djebel Uweinat en partant de la vallée du Nil, puis, de là, l'oasis de Merga. Comme nous l'avons vu, la position géographique du djebel Uweinat était connue depuis peu de temps: Ahmed Hassanein Bey, au cours de son voyage de Solloum à El Obeid, avait, en venant de la Méditerranée, atteint, puis contourné ce petit massif montagneux, du29avril au3mai1923, et y avait fait des observations astronomiques qui en fixaient la position jusqu'alors connue avec une large approximation, par renseignements de nomades.


  Quant à Merga, cette oasis n'était connue que des nomades, et, à part des Bédouins, aucun Blanc ne l'avait découverte, sauf un Crétois qui, en1916, passa en ce point avec la caravane qui allait de Facher à Koufra chercher des armes chez les Senoussistes pour les apporter au sultan du Darfour, Ali Dinar. Pour se déplacer, le prince a choisi un tout nouveau véhicule que l'ingénieur Kegresse vient de mettre au point pour le compte de la Société des automobiles Citroën: l'autochenille. Le convoi en compte huit qui emportent la totalité du personnel et du matériel de l'expédition, soit vingt personnes dont le Dr Ball, chargé d'assurer les observations astronomiques et le levé de l'itinéraire, le Dr Charaf, médecin du Caire, Louis Chapuis, un scientifique français qui venait de réussir le premier raid transsaharien, huit mécaniciens français et le personnel de service.


  Le matériel scientifique comprend deux théodolites, un appareil de TSF Marconi pour la réception des signaux horaires, indispensables pour calculer des longitudes exactes, des boussoles, des baromètres anéroïdes, des thermomètres, ainsi qu'un lourd et encombrant télémètre Zeiss qui finalement ne sortira pas de sa caisse de tout le voyage. Chaque voiture est en outre munie d'un compas d'avion avec un dispositif de compensation des anomalies magnétiques. Comme véhicule d'éclairage, le prince a choisi une Ford modèle A à pont démultiplié.


  Dans un premier temps, voitures et personnel rejoignent en train l'oasis de Kharga d'où a lieu le véritable départ par l'ancienne «piste des quarante jours» qui s'enfonce vers le sud; elle est parfaitement connue, ce qui ne veut pas dire qu'elle soit facile. Le3janvier, le convoi atteint le puits de Cheb, où il oblique au nord-ouest en direction du point d'eau de Tarfawi, qu'il atteint le5janvier. Il va y séjourner jusqu'au11janvier. «En quittant Tarfawi ce11janvier au matin, raconte le prince, nous entrions dans l'inconnu. La position de ce dernier point ayant été déterminée par le Dr Ball, nous marchâmes à la boussole sur le point du djebel Uweinat fixé d'après les observations d'Hassanein Bey et les calculs du Dr Ball.


  En terrain inconnu, notre mode de progression était le suivant: conduisant la voiture à roues10CV, à pont démultiplié, et accompagné d'un seul mécanicien, je marchais au compas en m'efforçant de garder l'angle de route au milieu des obstacles que pouvait opposer le terrain. Ma voiture très rapide me permettait de prendre une grande avance sur le convoi et d'éclairer le terrain pour lui éviter des détours inutiles.


  Les traces d'automobiles, dans le désert, persistent presque partout pendant plusieurs années; en terrain vierge, il n'y avait pas d'erreur possible pour le convoi. La vitesse moyenne du convoi (autochenilles) était inférieure à11kilomètres à l'heure.


  Il m'est arrivé souvent de m'ensabler; lorsque ma voiture n'avait pu être dégagée, il ne me restait plus qu'à attendre patiemment, parfois plusieurs heures, que la tête du convoi arrivât; une chenille me dépannait alors et je reprenais aussitôt mon rôle d'éclaireur du chemin.


  La moyenne de nos étapes était de100kilomètres par jour. Le géographe tenait le carnet de route, notait au compas compensé les changements d'azimut et au compteur de sa voiture les distances parcourues; il assurait ainsi son levé d'itinéraire. À chaque camp, il relevait les chiffres du compteur de chaque voiture dont l'erreur avait été évaluée avant le départ et en faisait des moyennes. La nuit venue, il faisait ses observations au théodolite et calculait le point, puis il le reportait sur la carte et rectifiait l'angle de route pour l'étape suivante. Le matin, avant le départ, il vérifiait la pression des pneumatiques dont dépendait la régularité de la marche des compteurs. Il recevait également chaque jour, vers10heures du soir, l'heure émise par un poste européen, généralement Lyon, et assurait ainsi l'exactitude de ses observations astronomiques. On voit, par ce qui précède, que son rôle était loin d'être une sinécure, et je ne saurais ici que rendre une fois de plus hommage au dévouement et à la science du Dr Ball.


  Le17janvier, dans l'après-midi, nous apercevions le haut-relief du djebel Uweinat que nous atteignîmes le19janvier, ayant couvert depuis Tarfawi450kilomètres.


  L'expédition séjourna au djebel Uweinat jusqu'au3février; elle employa ce temps à en explorer les abords et, en particulier, à relever une série de gravures rupestres dans le Karkûr Talh.


  Le4février au matin, nous nous mettions en route pour Merga, mais au lieu de marcher tout droit à la recherche de cette oasis, j'ai pris la direction du sud, vers l'Erdi en Afrique-Équatoriale française et, marchant à la boussole, nous avons atteint le plateau de l'Erdi le 10février près de l'angle saillant que forme la frontière des possessions françaises sur le24e méridien.


  La raison de ce détour était la recherche d'un terrain de chasse qui m'avait été signalé un peu au-delà de la mi-chemin entre Uweinat et Aga. C'est en effet sur le plateau de l'Erdi que je rencontrai quelques antilopes addax.


  Ayant approvisionné l'expédition en viande fraîche, je repris la direction de Merga, vers l'est, marchant absolument dans l'inconnu.


  Dans cette partie de l'itinéraire, le terrain ne nous fut pas très favorable. Le plateau de grès très dur, mais trop pierreux pour le bon roulement des voitures, était, par endroits, encombré de sables très mous où nous n'avancions que péniblement et au prix de multiples pannes; à peu de distance de Merga, les dunes nous barrèrent le passage, mais elles furent franchies sans trop de difficultés.» En fait, le vrai souci du prince n'est pas alors dans les difficultés que présente le terrain, mais bien dans la direction qu'il faut prendre pour arriver à l'oasis, dont la position est très hypothétique. D'après ses calculs et ceux du Dr Ball, ils auraient dû l'apercevoir ce13février au matin. Or ils n'ont devant eux qu'un désert désespérément vide. Et, sur les800litres d'eau emportés du djebel Uweinat, il en reste à peine300. Si l'on prévoit2litres par jour et par homme, ce qui est déjà une ration de restriction, et si l'on tient compte des besoins de la mécanique–qu'il est impossible de restreindre–, cela représente à peine quatre ou cinq jours de réserve.


  Une remarque, à ce propos. En hiver, dans le désert, un homme peut vivre avec1litre et demi d'eau par jour, à deux conditions: qu'il soit un peu entraîné à la soif et qu'il consomme cette petite quantité d'eau à la manière des nomades, c'est-à-dire en buvant trois verres de thé à la suite en trois fois–matin, midi et soir. Certes ce n'est pas le grand confort, mais enfin les besoins essentiels sont satisfaits–encore que le mot satisfaction puisse prêter à confusion. Au cours de ses méharées, Théodore Monod considère que2litres par homme et par jour sont une très bonne moyenne, et que2litres et demi représentent le comble du luxe. Ces quantités, bien sûr, sont valables pour l'hiver. En été, c'est une autre affaire. Mais il est vrai qu'aucun saharien raisonnable ne se lancerait dans une navigation hauturière en été. Toujours est-il que le prince ne voit qu'une solution: confier la responsabilité du convoi au Dr Ball, charger les bidons vides dans la Ford et retourner avec deux mécaniciens jusqu'à Uweinat pour les remplir. Pourtant, il hésite, car cette solution–qui permet de faire vite, et c'est indispensable–est contraire à la grande règle de la navigation automobile dans le désert: ne jamais y aventurer un véhicule isolé. Quant à adjoindre une autochenille à la Ford, c'est se résigner à progresser à petite vitesse.


  Que faire? Poursuivre? Oui, mais là les avis divergent. Le Dr Ball, se fondant sur des raisons d'ordre géographique, estime que l'on a passé le méridien de Merga et qu'il faut revenir vers l'ouest. Mais il y a dans l'équipe un Bédouin, Abu Abdallah, et un Gorane, Soukar, qui veulent poursuivre à l'est. Abu Abdallah est passé par Merga sept ou huit ans plus tôt, avec une caravane qui allait de Facher à Koufra. Quant à Soukar, il n'y est jamais venu mais a connu un guide gorane qui avait fait la route… C'est peu.


  «Une fois de plus, raconte le prince, le sens du Bédouin devait prévaloir sur les raisons de l'homme de science: le14février, je fis route à l'est jusqu'à11heures. À ce moment, nous aperçûmes au loin des arbres qui, grandis par le mirage, me parurent être des palmiers. Je poussai jusqu'à ces arbres, ce n'étaient que des toundoups (Capparis decidua), buissons épineux qui n'ont pas plus de2mètres de hauteur.


  Mohamed Soukar insistait pour chercher encore vers l'est. Je laissai alors le convoi sur place avec ordre de m'attendre, et partis avec le Gorane.


  Bientôt Mohamed Soukar me fit remarquer que le terrain changeait d'aspect, devenait plus meuble et que nous devions approcher de l'oasis. En effet, à30kilomètres au-delà des toundoups, les palmiers de Merga apparurent dans un creux tout proche.


  Je revins alors chercher le convoi et à4heures et demie de l'après-midi nous campions au bord de la palmeraie.


  Le lac est de forme vaguement rectangulaire et mesure environ 3hectares et demi. La couleur de ses eaux est d'un bleu verdâtre foncé; il paraît profond, mais j'ai été empêché d'arriver jusqu'à l'eau claire par une dense et haute végétation de roseaux qui ceinture ses bords. Cette végétation n'a pas moins de3mètres de hauteur. Il est bon de s'en tenir au large, car elle est infestée d'une quantité formidable de moustiques d'autant plus agressifs que leurs victimes sont plutôt rares (je n'y ai pas reconnu d'anophèles).


  Ce détestable voisinage m'a empêché d'installer mon camp près du lac. Le14février nous avions campé au bord de la palmeraie et le15février nous avions avancé de4kilomètres. J'avais alors voulu installer mon camp dans le voisinage du lac, mais j'ai dû le reporter à650mètres au sud-ouest après avoir vainement essayé de mettre le feu aux roseaux.


  L'eau du lac est d'une salure élevée (plus salée que l'eau de mer), mais on peut obtenir une quantité indéfinie d'eau de boisson en creusant à peu de profondeur dans n'importe laquelle des cuvettes de l'oasis. À2kilomètres du lac, il nous a suffi de creuser à moins de1mètre pour obtenir une eau excellente.


  Les espèces végétales n'y sont pas nombreuses: palmier (Phoenix dactylifera), Acacia seyal, tarfa (Tamarix mannifera) et quelques toundoups. Le hâd1(Cornulaca monacantha) y croît en grande quantité et, lorsqu'il a plu, fournit un très bon pâturage aux chameaux.


  Je n'ai pas vu un seul palmier doum à Merga.


  Comme mammifères, on rencontre à Merga: la gerboise, le fennec, et une variété de gazelle qui ressemble beaucoup à la dorcas; à mon avis, ce n'est pas la dorcas, mais une espèce encore indéterminée que j'ai déjà trouvée aux abords de l'oasis de Dakhla et du massif d'Uweinat.


  Le mouflon (Amotragus lervia) existe aux environs et, lorsqu'il a plu, le pâturage attire l'antilope addax qui, quoique essentiellement animal de grande plaine, pénètre parfois dans l'oasis.


  L'oasis est inhabitée. Les palmiers sont réputés appartenir aux Kababiches (Dongolais), mais ce sont les Bideyats de l'Erdi qui, plus énergiques, viennent au mois de septembre faire la récolte de ces dattes qu'ils consomment, bien que, dans la vallée, elles ne soient bonnes qu'à donner aux chameaux. Pendant la récolte, ils construisent des huttes de roseaux et de djerids (feuilles de palmiers dattiers), aussi bien dans l'oasis que sur les pentes de l'escarpement ouest, où j'en ai rencontré quelques-unes.


  Ces Bideyats, qui nomadisent sur les frontières du Ouaddaï et du Darfour, sont des pillards incorrigibles qui échappent aussi bien au contrôle des autorités françaises qu'à la répression britannique.


  Lors de mon passage à Merga, j'en rencontrai quatre avec dix-huit chameaux. Dès qu'ils nous aperçurent au loin, ils prirent des dispositions nettement hostiles et, ayant abrité leurs chameaux, se disposèrent au combat; mais leur ayant dépêché Mohamed Soukar qui de loin leur fit des signaux d'amitié, et qu'ils reconnurent, ils s'approchèrent sans crainte, notre ferraille leur inspirant plus de curiosité que d'envie, et ils furent mes hôtes pendant tout mon séjour à Merga.


  Trois d'entre eux étaient porteurs de mousquetons français, modèle1874, et de cartouchières assez maigrement garnies; le quatrième, qui était le plus vieux de la bande, n'était armé que de javelots et d'un sabre.


  C'est principalement la tribu des Kababiches, à l'ouest de la vallée du Nil (Dongola) et entièrement contrôlée par les autorités anglaises, qui a à souffrir des incursions des Bideyats.»


  L'expédition va séjourner une semaine à Merga, du15au 21février1925, afin d'en inventorier toutes les caractéristiques. Le Dr Ball multiplie les observations astronomiques pour en déterminer enfin très exactement la position: 19°2' de latitude nord et 26°18' de longitude est de Greenwich. Une vaste zone blanche de la carte du désert Libyque s'est enrichie de centaines d'observations. Le21février, les huit autochenilles et la Ford repartent à la boussole dans la direction d'Uweinat qu'elles rejoignent le2mars pour y récupérer les vivres et l'essence laissés au dépôt, puis se dirigent sur Tarfawi d'où le cap est mis à la boussole sur Kharga, où l'expédition arrive le7mars.


  Ainsi, en un peu moins de deux mois et demi, le prince et le Dr Ball ont-ils pu explorer et cartographier la zone sud-sud-ouest du désert Libyque, dont les principaux points sont désormais connus et situés précisément. Mais il s'agissait d'un voyage d'exploration et il fallait aller de l'avant en omettant bien des études et bien des relevés.


  Tout cela reste à faire et c'est pourquoi, dès l'hiver suivant, le prince organise un second grand voyage en direction d'Uweinat. Il compte aller au-delà d'Uweinat, jusqu'au puits de Sarra, le point le plus occidental du désert Libyque, reconnu en1914par le lieutenant Foucher, de la mission Tilho, et en1923par Bruneau de Laborie, tous deux venant du Tchad.


  Le matériel roulant va être le même: sept autochenilles et la torpédo Ford. Le personnel scientifique comprend Mascarel, topographe, Menchikoff, géodésien et géologue, le Dr Prive, médecin de l'expédition, un chef mécanicien, six mécaniciens, un radiotélégraphiste, un cuisinier (tous français), quatre domestiques et le guide du voyage précédent, Abu Abdallah, qui connaît le puits de Sarra.


  Le matériel scientifique est le même que celui de l'hiver précédent, auquel on a ajouté un astrolabe à prisme. L'expédition emporte en outre1760litres d'essence et800litres d'eau. Elle peut compter sur un dépôt de vivres, d'huile et d'essence laissé à Abu Ballas en1923– lors de mon dernier voyage à Abu Ballas, en1993, nous avons trouvé cinq ou six tanks d'essence de10litres à moitié ensablés et qui sont certainement les restes de ce dépôt. En outre, un convoi de deux cents chameaux doit suivre les traces des véhicules de Dakhla à Uweinat pour y déposer un autre stock d'essence, d'huile et de vivres. Le voyage va se dérouler de la façon suivante: départ de Dakhla le 29décembre1925; arrêt à Abu Ballas du1er au6janvier, arrivée à Uweinat le13janvier, arrivée à Sarra le28janvier; retour à Kharga le 23février. Au total, 2800kilomètres parcourus à la vitesse moyenne de11,8km à l'heure par une température oscillant de–2°C la nuit à +30°C le jour. Pas de vent de sable. Pluie très faible à Abu Ballas le 4janvier. Orages aperçus dans le sud-ouest d'Uweinat le11février.


  Voilà pour le «squelette» de cette expédition. Mais là bien sûr n'est pas son intérêt: il est dans les notes de voyage du prince qui ont le charme des grandes aventures humaines.


  


  «De Dakhla (Mut) à Abu Ballas (245kilomètres)


  Notre expédition quitte Mut le30décembre1925, se dirigeant vers le sud-sud-est.


  Sur une cinquantaine de kilomètres nous longerons le bord oriental d'une dune orientée nord-ouest-sud-est, franchissant ainsi un premier plateau qui s'élève par une pente insensible de la cote130(Mut) à la cote440(au bord de l'escarpement qui limite ce plateau au sud).


  À60kilomètres de Mut, nous descendons cet escarpement orienté sensiblement est-ouest au lieu-dit “passe des Australiens”, en souvenir des reconnaissances poussées jusqu'à ce point, pendant la guerre, par les patrouilles d'une division australienne qui occupait les oasis de Dakhla et Kharga.


  Le pied de l'escarpement est ici à la cote320. De la passe des Australiens à Abu Ballas (190kilomètres) notre itinéraire, orienté sensiblement est-ouest, longe le pied de l'escarpement, remontant une vallée monoclinale à travers tous les gour détachés de la falaise, de la cote320jusqu'à Abu Ballas (cote458) où nous arrivons le 1er janvier1926à midi.


  Cette région est complètement dépourvue d'eau, nous y avons rencontré, à25kilomètres d'Abu Ballas, un très maigre pâturage sur lequel il serait imprudent de compter une autre année.


  Il n'y a pas d'eau à Abu Ballas.


  Ce nom (Lieu des Jarres) que j'ai donné à cet endroit en1923 provient du fait qu'au pied d'un témoin gréseux, haut de40mètres environ, ont été trouvées quelques centaines de grandes jarres en terre cuite, restes d'un dépôt fait en ce lieu sans doute par des nomades, à une époque absolument indéterminée.


  Deux dessins rupestres, d'apparence préhistorique, et une marque de tribu ont été relevés par mes compagnons sur les rochers d'Abu Ballas; en ce même lieu ont été recueillis sur le sable quelques silex taillés ainsi que des fragments de grès très noir, très dur, qui paraissent avoir été taillés de main d'homme. Je retrouvai, à Abu Ballas, absolument intact, le dépôt de vivres que j'y avais laissé en 1923; personne, sans aucun doute, n'y était passé depuis lors.


  Le convoi de chameaux, parti de Mut le28décembre, nous rejoint en ce lieu le3janvier; ce convoi devant suivre nos traces jusqu'à Uweinat, quarante-huit heures furent encore employées à abreuver les chameaux sur la provision d'eau et à faire une nouvelle répartition des charges.


  


  D'Abu Ballas à Uweinat (495kilomètres)


  L'expédition se met en route le6janvier, marchant sur Uweinat à la boussole.


  À15kilomètres d'Abu Ballas, nous descendons un petit escarpement (30mètres de différence de niveau) qui paraît n'être qu'un échelon du plateau dont il a été question ci-dessus, puis nous traversons, sur45kilomètres, une grande vallée monoclinale encombrée par les sables. La bordure du plateau que nous laissons derrière nous s'éloigne vers l'ouest en falaises très escarpées.


  Le7janvier, nous nous heurtons à un premier cordon de dunes qui nous oblige à obliquer vers le nord, et le8janvier au soir nous campons à860mètres d'altitude, dans un dédale de gour au pied d'un plateau absolument inabordable.


  Le9janvier à5heures du matin, la température était de2°C au-dessous de zéro et la dune visible de notre camp a été, jusqu'au lever du soleil, couverte de gelée blanche. Ce jour-là, un détour par le sud nous permet de trouver le terrain libre et de reprendre la direction d'Uweinat (sud-ouest) en longeant la bordure du plateau sur lequel nous avions vainement tenté de nous engager la veille.


  Le10janvier, nous sommes en vue du djebel Uweinat sur lequel nous nous dirigeons, laissant au nord la bordure du plateau que nous longeons depuis deux jours, et qui s'élève en ce point en imposantes falaises (altitude dépassant1000mètres). Le12janvier nous abordons le djebel Uweinat, après deux jours de marche difficile à travers un terrain faiblement ondulé mais très déchiqueté, et campons le12janvier au Karkûr Murr, non loin des sources situées dans la montagne […].»


  Il y a là un point très intéressant, car le prince va confirmer ce que l'on pouvait déjà savoir de ces sources par les récits de Shehaymah.


  Il en dénombre huit dont sept sont très difficiles d'accès, étant situées au fond de karkûrs très escarpés. La seule réellement accessible est celle d'Aïn Doua, qui se trouve en bordure sud-ouest de la montagne. Donc, là même où Shehaymah place le point d'eau tout à fait insuffisant pour sa lourde caravane.


  Kemal el Dine, d'ailleurs, explique le «pourquoi» de cette insuffisance: «Ce ne sont que des poches d'eau d'infiltration dont le contenu dépend de l'abondance des pluies. Elles sont toutes à des niveaux différents. Il n'y a donc à Uweinat aucune émergence de nappe souterraine étendue…»


  Quant aux pluies, il est évident pour l'observateur de1926qu'elles sont absentes depuis bien des années. Cela ressort de la suite de son récit:


  «Le fond des karkûrs sous le régime désertique actuel est encombré par une arène parsemée d'une végétation arbustive peu dense: tarfa (Tamarix mannifera), hâd (Cornulaca monacantha), acheb (Leptochloa bipinnata) et des talhs (Acacia seyal) d'une belle venue, surtout dans le Karkûr Talh.


  Les êtres animés sont rares dans ces solitudes sévères; quelques insectes, très peu d'oiseaux et, comme mammifères, la gerboise, le fennec, le mouflon et quelques gazelles d'une espèce voisine de la dorcas, qui vivent dans la plaine et s'aventurent parfois dans les karkûrs en quête de nourriture. Nous avons aussi trouvé, à100kilomètres dans l'ouest, le cadavre desséché d'un addax de belle taille, venant sans aucun doute de bien loin au sud, mort de faim quelques mois auparavant dans cette solitude.


  La gazelle paraissait, en1925, être en voie d'extinction rapide par suite de la sécheresse des pâturages, le mouflon, au contraire, trouve toujours à s'alimenter en haute montagne.» À ce propos, un peu moins d'un an plus tard, à l'automne de1927, des pluies diluviennes s'abattront sur le djebel Uweinat dont les karkûrs redeviendront, pour quelques jours, de véritables torrents qui, vers l'ouest, inonderont leur bassin de réception, le submergeant (à20kilomètres du djebel) sous plus de2mètres d'eau…


  Il est vrai que ces pluies de l'automne de1927sont restées légendaires dans toute l'Afrique du Nord. On n'avait jamais vu un tel phénomène, et on ne l'a jamais revu. S'agissait-il de pluies «millénaires»? Quoi qu'il en soit, la sécheresse a «gommé» toute présence humaine. Le prince Kemal el Dine note: «L'homme a jadis habité Uweinat, ainsi qu'en témoignent les dessins rupestres relevés dans le Karkûr Talh, en partie par Hassanein Bey en1923; bœufs domestiques, mouflons, antilopes, girafes et scènes de chasse sont représentés assez fidèlement sur la pierre; nous avons également trouvé, dans une excavation de ce même karkûr, une peinture à l'ocre en très bon état de conservation. Aujourd'hui, Uweinat n'est plus visité que de loin en loin par les Tebus nomades et les Bédouins de Koufra qui y mènent leurs chameaux lorsque les pâturages ont été vivifiés après une année pluvieuse.


  


  Du djebel Uweinat au puits de Sarra


  Le convoi de chameaux nous ayant rejoints le17janvier, je l'envoyai s'abreuver aussitôt dans la montagne aux sources de Karkûr Murr. Ces animaux avaient fait, depuis Abu Ballas, un trajet de500kilomètres en onze jours et demi, sans s'être abreuvés en route.


  Le lendemain, le18janvier, je transportai mon camp du Karkûr Murr à Aïn Doua, à30kilomètres plus à l'ouest, à l'angle sud-ouest du massif. J'y laissai une partie du matériel avec quelques hommes et, le20janvier, je pris la direction de Sarra avec un convoi léger de quatre voitures.


  À55kilomètres d'Aïn Doua, nous commençons à longer les dunes qui s'étendent en cordons parallèles à l'ouest du massif et nous obligent à obliquer vers le sud-ouest. Le terrain jusque-là semé de graviers et relativement ferme devient exclusivement sablonneux et peu propice au roulage.


  Nous campons le soir dans une région de dykes cristallins dont les croupes arrondies émergent à plusieurs centaines de mètres au-dessus des sables comme un troupeau de monstrueux pachydermes accroupis dans la plaine.


  Le21janvier, un couloir sablonneux nous permet de couper le faisceau de dunes que nous longeons depuis la veille et de trouver le terrain libre, vers l'ouest, ayant couvert depuis Aïn Doua environ 160kilomètres.


  Nous roulons maintenant sur le plateau de grès de Nubie, profondément travaillé par l'érosion éolienne; par endroits, les strates de grès présentent des aspérités finement sculptées en relief qui ressemblent aux pièces d'un jeu d'échecs posées sur la pierre.


  Le22janvier à midi, ayant couvert depuis Aïn Doua environ 220kilomètres, nous nous heurtons à une nouvelle région de dunes disposées, comme les précédentes, en faisceaux de cordons parallèles.


  Quelques rochers, dans le sud, pointent à l'horizon, l'Arabe Omar Abu Abdallah les observe attentivement, car il estime que nous devons approcher de la piste de caravane conduisant au puits. Il ne connaît, il est vrai, pour l'avoir suivi jadis, que le chemin de Tekro à Koufra par le puits de Sarra, qui est perpendiculaire à notre direction de marche, mais il doit reconnaître son terrain bien avant d'arriver à la piste des caravanes.


  Un premier coup de sonde de la torpédo à60kilomètres à l'ouest ne donne aucun résultat. La torpédo en donne un second à80kilomètres au nord-est. Omar rentre visiblement inquiet, déclarant «qu'il n'a jamais foulé ce terrain», partout des dunes lui ont barré le passage vers l'ouest.


  Nous campons et, la provision d'essence me paraissant insuffisante, je décide que nous reprendrons le lendemain la direction d'Aïn Doua.


  Le23janvier, ayant laissé sur place, pour nous alléger, des vivres et un tonneau d'essence, nous reprenons sur nos traces le chemin d'Aïn Doua où nous arrivons le24à midi.


  Après trente-six heures de repos surtout employées à la révision du matériel, nous nous remettons en route, le26janvier, emmenant une voiture d'essence de plus.


  Le27janvier nous rejoignons notre dépôt fait le23, et campons à10kilomètres au-delà, tout contre le faisceau de dunes à franchir.


  Ces dunes qui formaient une vingtaine de cordons parallèles, tous orientés sud-ouest-nord-est, sont franchies non sans peine le29janvier au matin.


  Je ne me fie plus au dire de l'Arabe, ayant déjà maintes fois remarqué que la vitesse (pourtant bien relative) des voitures, à laquelle des indigènes ne sont pas habitués, les désoriente rapidement.


  Comme nous faisons le point tous les soirs, nous rectifions chaque matin l'azimut de marche sur le point de la carte où la mission Tilho a approximativement fixé, en1917, le puits de Sarra, d'après la reconnaissance du lieutenant Foucher.


  Les dunes ayant été franchies, un long glacis sablonneux nous conduit vers un petit escarpement qui borde un plateau rocailleux, au-delà duquel nous trouvons un large thalweg débouchant dans une immense dépression semée de dhayas où les dernières eaux stagnantes ont laissé une croûte de boue écaillée.


  Bientôt de nombreux ossements de chameaux nous indiquent que nous sommes sur la piste des caravanes; nous tournons alors au nord et, après avoir roulé moins de3kilomètres, nous arrivons au puits de Sarra, ayant couvert depuis Aïn Doua380kilomètres.


  


  Le puits de Sarra


  Le site où se trouve le puits de Sarra est peu enchanteur, il serait même sinistre étant donné les ossements animaux et humains qui blanchissent aux alentours, si l'eau, même au fond d'un puits, n'avait au désert un attrait enchanteur.


  Le puits, selon les mesures du lieutenant Foucher qui, en1914, dut y faire descendre un tirailleur pour découvrir la nappe d'eau ensablée, a72mètres de profondeur.


  Nous avons trouvé l'eau à58,30m de la surface, ce qui prouve que la nappe phréatique subit des variations de niveau considérables. L'année1914succédait, il est vrai, à dix années de sécheresse, tandis qu'en1926il y avait quatre ans seulement qu'il n'avait pas plu.


  La température de l'eau, prise à sa sortie du puits, était de27°C. La température de l'air, prise au même moment, était de16°C. Il régnait alors un fort vent nord-nord-ouest qui nous paraissait froid, alors que l'eau nous fit l'effet d'être chaude. Cette eau, analysée au retour, a été reconnue comme une eau potable excellente, légèrement phosphatée, ferrugineuse et bicarbonatée.


  Elle ne contenait pas de traces de matières organiques, mais un dépôt terreux très sensible.»


  Pendant le séjour du prince et de ses compagnons au puits de Sarra, qui va durer trente-six heures, Mascarel, le topographe, va enfin pouvoir en établir la position avec une totale précision: 21°39' 40” de latitude nord et21°50' 36” de longitude est de Greenwich. Le puits se trouve par ailleurs, selon ses calculs, à une altitude de465mètres.


  Le voyage de retour, qui se terminera le17février à Dakhla, se fera sans difficulté majeure. Déjà, Kemal el Dine prévoit d'autres expéditions, ne serait-ce que pour explorer ce gigantesque plateau dont il a longé la falaise est, en descendant sur Uweinat, et qu'il a considéré comme impossible à escalader. Il l'a appelé le Gilf Kebir–le «Grand Plateau». Hélas! le destin va en décider autrement. Malade, le prince devra renoncer à d'autres expéditions. Mais pas à son rêve. Avant de mourir, il va se choisir un successeur: le plus étrange, le plus fascinant et aussi le plus romantique des explorateurs du désert Libyque… Le comte Laszlo von Almasy.


  


  Le comte von Almasy: titre royal pour un aventurier hongrois, 1932


  


  Il faut peu d'années pour qu'un monde disparaisse. Celui du Caire des années1930n'a pas échappé à la règle. On ne voit plus, au hasard des rues, que de vastes villas coloniales à l'abandon, avec leurs jardins foisonnant de plantes folles d'où émergent quelques palmiers gris de poussière, leurs bow-windows fermés de persiennes délabrées, leurs façades vermoulues. Il faudrait les imaginer rutilantes, leurs jardins bien peignés, bordant des artères où glissent silencieusement de lourdes voitures américaines aux chromes étincelants.


  Les riches touristes descendent au Mena House, à Gizeh. Les riches oisifs fréquentent les salons du Sheraton, en ville, au bord du Nil. Les militaires anglais ont leur club où l'ennui se déguste dans un fauteuil de cuir, à lire un numéro périmé du Times–qu'importe, puisque seul compte le carnet mondain–en faisant tiédir un verre de porto.


  Et puis, il y a toute une société faite d'universitaires français, de comtesses russes en exil, de jeunes officiers frondeurs, de globe-trotters américains, de membres de la jeunesse dorée égyptienne, bref, un monde pétillant qui s'amuse, danse et parfois, aussi, travaille.


  Dans les années1930, un homme va traverser tous ces mondes entremêlés. Il a trente-cinq ans et, déjà, un passé sur lequel il se montre discret. Mais regardons-le plutôt entrer au Kit-Kat, le cabaret à la mode du Caire. Il est grand, mince, bien découplé, avec un visage long au nez aquilin. Selon la mode de l'époque, il porte les cheveux– noirs–peignés en arrière et soigneusement gominés. Pour le reste, il est d'une élégance discrète. Il évolue entre les tables, adressant des petits signes de tête aux amis et connaissances. D'où vient-il? Peu de gens le savent. Que fait-il dans la vie? Il est gentleman-aventurier. Personne ne lui conteste d'être un gentleman. Certes, il n'est pas pair d'Angleterre, mais son titre de comte, pour être hongrois, n'en est pas moins royal et a fourni de vaillants soldats depuis les chevaliers teutoniques jusqu'à la double couronne austro-hongroise. Son frère, aîné de famille, vit encore dans le château familial de Burgbernstein, en Autriche. Lui, selon la fortune des cadets, court le monde… et l'aventure.


  Sur ce point, il faut dire qu'il n'y va pas par quatre chemins. À moins de quarante ans, il traîne déjà un éblouissant passé: pilote de chasse pendant la guerre, il s'est fait ensuite conspirateur royaliste pour l'empereur Charles, puis putschiste. Proscrit, il se lance dans la course automobile, le dressage des chevaux, et tâte même des affaires qui l'ennuient bien vite. Il a besoin du grand air et de la liberté. Le prince Ferdinand de Liechtenstein projette une expédition de Mombasa jusqu'au Caire en passant par Khartoum. Justement, Almasy est au Kenya. Qu'y fait-il? Guide pour la chasse au lion, tout simplement.


  Le prince l'engage, et c'est ainsi que Laszlo von Almasy va découvrir le désert. C'est une passion brutale. À son arrivée au Caire, il se rend au musée du Désert, que vient tout juste de fonder le prince Kemal el Dine, et il se plonge dans tout ce qui a été écrit sur ces contrées encore pratiquement inconnues. C'est là que le prince va faire sa connaissance et décider, puisqu'il ne peut plus se déplacer lui-même, de lui transmettre le flambeau.


  Almasy va ainsi se lancer à son tour dans l'exploration du désert à l'ouest et au sud-ouest du Nil. Mais il n'est pas seul. Entre1930 et1940, les expéditions vont se multiplier. Il y en aura deux ou trois chaque année, mettant en ligne des dizaines de scientifiques. Parmi ces multiples figures, deux se détachent plus particulièrement: P.A. Clayton et Ralph Bagnold. Avec Almasy, ils vont former les trois pôles de l'exploration durant cette époque.


  Bagnold est l'anti-Almasy. Autant le Hongrois est romantique, autant le Britannique est méthodique. Mais il y a aussi de la méthode chez Almasy et un romantisme rarement avoué chez Bagnold. P.A. Clayton, topographe de l'armée britannique en Égypte, représente peut-être la juste moyenne entre ces deux extrêmes. Toujours est-il que chacun des trois va marquer profondément de son empreinte les sables libyques, chacun à sa façon, et que la Seconde Guerre mondiale va les voir s'opposer sur le terrain même de leurs explorations communes.


  En1930, Ralph Bagnold a trente-quatre ans. Élevé au Malvern College, il est nommé officier en1915et rejoint le front de la Somme où il participe avec son régiment–le83e–aux grandes batailles qui se dérouleront sur cette partie du front. En1917, il est muté au service des Transmissions où il restera jusqu'à la fin de la guerre. Après deux ans passés à Cambridge en1919et1920, il rejoint les Transmissions et est envoyé en Égypte vers1925. De 1926à1932, il va multiplier les expéditions de reconnaissance d'itinéraires, en commençant par une traversée de la Grande Mer de sable entre Siwa et Uweinat, autour duquel il va rayonner en1930 et1932, précisant chaque jour un peu plus les moyens idéaux de progression et les axes de franchissement les moins difficiles. Il accumule également au cours de ses voyages une somme impressionnante de connaissances scientifiques sur le sable et les dunes qu'il exposera dans son livre Libyan Sands, publié en1935.


  Après une affectation aux Indes, puis à Hong Kong, Pékin et T'ien-tsin, un passage à Hokkaido pour y étudier l'éclipse solaire de1936, il retrouve l'Égypte en1938au cours de sa dernière expédition scientifique, toujours axée sur le djebel Uweinat. Il rendra compte de ce dernier voyage le23janvier1939à la Royal Geographical Society de Londres, dont il est membre depuis1933. Il rapportera de ses différentes randonnées les premières cartes exactes de la région qui s'étend au sud-sud-ouest des oasis égyptiennes jusqu'au Soudan. En outre, il achèvera l'exploration du djebel Uweinat dont il sera le premier–en compagnie de Kennedy Shaw–à atteindre le sommet le10octobre1932.


  Le propos d'Almasy, à l'inverse, n'est pas de cartographier (encore qu'il note soigneusement ses itinéraires) mais d'explorer: son champ d'action va d'ailleurs être beaucoup moins vaste que celui de Bagnold, qui pousse de profondes pointes en direction du sud, du sud-ouest et de l'ouest à partir d'Uweinat. Almasy, lui, concentre ses efforts sur le Gilf Kebir. Ce vaste plateau de200kilomètres de long sur180de large est encore en effet totalement inconnu.


  C'est en1932qu'Almasy va organiser, en accord avec le prince Kemal el Dine, sa première grande expédition vers le Gilf Kebir. Il s'est adjoint des collaborateurs de grande classe: l'officier topographe P.A. Clayton, du Desert Survey; le squadron leader H.G. Penderel, de la Royal Air Force, et sir Robert Clayton. La grande nouveauté est qu'ils vont disposer d'un avion qui pourra pousser des reconnaissances lointaines et examiner le terrain en avant de la colonne de voitures. C'est un biplan, biplace, que pilote Penderel. Leur objectif est de relever dans un premier temps le tracé exact du Gilf Kebir dans sa partie sud, puis de pousser à l'ouest, jusqu'à Koufra. De là, l'expédition reviendra vers l'est et tentera d'aborder le Gilf Kebir par sa façade ouest.


  C'est P.A. Clayton qui a suggéré de pousser jusqu'à Koufra. Pourquoi? Parce qu'un an plus tôt, cette oasis, presque légendaire avant que Rohlfs ne réussisse à la joindre en1879, après être parti de la côte, a fait tristement parler d'elle. Le18janvier1931, en effet, les troupes italiennes du général Rodolfo Graziani, qui occupent déjà toute la partie nord de la Tripolitaine et de la Cyrénaïque, ont attaqué l'oasis. L'affaire s'est soldée par un bombardement intense qui, non seulement, a fait beaucoup de morts, mais a terrorisé la population. Le19janvier, Koufra est occupé, mais sa population est en fuite dans le désert, vers l'est-sud-est. Commence alors une «poursuite» sans gloire, où les appareils de la Regia Aeronautica mitraillent et bombardent sans pitié ces colonnes de réfugiés désarmés. On comptera plus tard entre deux mille et cinq mille hommes, femmes et enfants partis ainsi à l'aventure, la peur au ventre, et dont deux cents au moins périront sous les balles des avions.


  Mais le sort des rescapés ne va rien avoir d'enviable… Le 16février, P.A. Clayton–qui ignore tout de l'affaire, comme le reste du monde–arrive à Uweinat avec une mission du Desert Survey. Il a la surprise d'y trouver un groupe d'une dizaine d'Arabes mourant de faim. Il les réconforte, et leur chef, cheik Mohamed el Mufta, lui apprend alors le drame que viennent de vivre les habitants de Koufra. Il ne sait pas exactement combien de personnes ont fui l'oasis, mais il sait que d'autres groupes ont réussi à arriver jusqu'à Uweinat. Certains ont continué vers le sud-est en direction de Merga, d'autres–le plus grand nombre–ont pris la direction du nord-est vers Dakhla. Lui a préféré rester près d'une source à Uweinat, mais sans grande illusion sur ses chances de survie. Il est vrai que ceux qui ont poursuivi à travers le désert n'en avaient guère plus…


  Clayton interrompt sa mission et décide de ramener le groupe à Wadi Alfa, où il sera sauvé. À Dakhla, il alerte le chef de la police, Abd el Rahman, et, ensemble, ils lancent des patrouilles vers l'ouest et le sud-ouest pour tenter de les sauver. Le23février, ils ramènent un premier groupe d'une cinquantaine de personnes qu'ils ont trouvées au dernier stade de l'épuisement. Deux jours plus tard, Abd el Rahman découvre vingt et une personnes, femmes et enfants, près de Zayat, à l'ouest de Dakhla. Ils sont allongés sur le sable, presque morts. Ils lui disent qu'il y a un autre groupe, à plusieurs journées de marche vers l'ouest, dans les cordons de la Grande Mer de sable. Il en trouvera dix-sept, eux aussi agonisants, et les sauvera.


  C'est le25février que les derniers seront retrouvés: deux groupes distants de quelques kilomètres et qui n'ont plus la force d'avancer. Il y a là des hommes, des femmes et des enfants. Les hommes sont armés de fusils et l'affaire manque d'un cheveu de tourner au drame, car c'est une ruée sauvage vers les touques d'eau des voitures. Abd el Rahman réussira pourtant à éviter le pire et à les désarmer pour les ramener à Dakhla, où ils arrivent le27, non sans avoir déploré encore quelques morts en chemin.


  En dix jours, lui et P.A. Clayton ont sauvé plus de trois cents personnes et compté soixante-trois morts. Mais combien d'autres ont disparu, soit à l'ouest de Dakhla, soit au sud-est d'Uweinat? Ainsi s'achève un des plus grands drames du désert Libyque.


  Personne n'imagine pourtant encore qu'il ne s'agit là que d'un prélude et que, dix ans plus tard, le sang coulera de nouveau sur le sable. Mais ce drame va avoir deux conséquences majeures et inattendues. D'abord, il va attirer l'attention des hommes du Desert Survey sur la Grande Mer de sable et les cordons dunaires à l'ouest de Dakhla. La situation, en effet, n'est plus maintenant tout à fait la même: les troupes italiennes sont installées à Koufra. Mussolini rêve de conquêtes africaines. Une menace potentielle pèse donc à l'ouest des oasis égyptiennes. On croyait la Grande Mer de sable pratiquement infranchissable. Or, là où des groupes de fugitifs ont presque réussi, une colonne motorisée pourra passer. Il faut donc impérativement reconnaître le terrain.


  Ce sera la mission de Clayton. Et c'est au cours de cette reconnaissance qu'il va retrouver cette fameuse région tapissée de «fragments de verre» dont parlait Hadj Hussein près d'un siècle plus tôt, et que personne, depuis, n'avait revue… Et puis, parmi ces réfugiés hagards qui rejoignent Dakhla se trouve un homme d'une soixantaine d'années, sec et émacié. Il s'appelle Abd el Malik. C'est lui qui, cinq ans plus tard, au Caire, donnera à Almasy la clef de l'Oasis perdue…


  


  Le désert Libyque dans le camp des Alliés, 1940-1942


  


  Nous sommes le10juin1940. Depuis plusieurs jours déjà, les nouvelles qui viennent du front d'Europe font la une de l'Egyptian Gazette. En Belgique et dans le nord de la France, les Alliés ont craqué sous les coups de boutoir des troupes allemandes qui déferlent vers le sud. Jusque-là, pour les forces anglaises d'Égypte commandées par le général Wavel, il s'agissait de nouvelles d'une autre planète, à4000kilomètres de là. Mais ce matin, brusquement, l'Égypte se réveille en première ligne: l'Italie vient de déclarer la guerre aux Alliés. Or l'Italie occupe la Libye. Entre la Tripolitaine et la Cyrénaïque, elle dispose de plus de quatre cent mille hommes face aux dix mille soldats anglais stationnés en Égypte. Dans le désert, elle a fait de Koufra et de Mourzouk des bases fortifiées équipées d'artillerie, de bombardiers et d'avions d'assaut. En outre, la péninsule italienne ferme la Méditerranée, interdisant pratiquement l'arrivée de renforts venus d'Angleterre. Il serait étonnant que Mussolini, qui rêve de renouveler l'épopée de la Rome antique, laisse passer une telle occasion.


  Pour le général Wavel, la situation tactique est simple: l'axe d'attaque évident pour les Italiens se situe le long de la côte méditerranéenne. C'est indiscutablement là que portera leur effort principal, dans cet étroit passage entre la mer et la dépression de Kattara, infranchissable pour des unités motorisées. Au sud de la dépression, il y a la Grande Mer de sable. Impossible d'y aventurer une armée. Il va donc masser le principal de ses forces–la7e division blindée– à Marsa Matrouh, sur la côte.


  Reste le grand Sud… Quelques mois plus tôt, il a reçu sur son bureau un rapport d'un certain major Bagnold, rappelé au service, et qui proposait la création d'un corps léger et mobile destiné à surveiller, à travers le désert Libyque, le flanc sud des armées anglaises.


  Dès le23juin, Bagnold est dans le bureau de Wavel et lui explique dans sa tragique simplicité la situation au sud. En partant de Koufra et en passant par Uweinat, qui constitue un relais idéal, une force motorisée italienne est à six jours du barrage d'Assouan. Le barrage détruit, l'Égypte s'effondre. Ensuite, en s'installant ainsi sur le Nil, les Italiens coupent toute liaison avec le Soudan. Toute la corne de l'Afrique tombe. Les renforts ne peuvent plus arriver par la mer Rouge. Enfin, toujours à partir de Koufra ou de Mourzouk, les Italiens peuvent envahir le Tchad français et constituer ainsi un «glacis de protection» infranchissable…


  Bagnold a tout prévu: l'articulation des forces (très légères), les véhicules, les moyens de navigation, les réserves d'eau et d'essence, les pistes à utiliser…


  «Et si les Italiens n'attaquent pas par le Sud? demande enfin Wavel.


  –Alors nous les attaquerons, conclut Bagnold. Nous leur rendrons la vie impossible dans le désert en attaquant leurs bases et leurs aérodromes, et en harcelant leurs convois.» Wavel hoche la tête. Le Long Range Desert Group vient de naître.


  Les Italiens n'attaqueront pas au sud. Ils tenteront l'assaut frontal le long de la côte, et ce sera la déroute: ils reculeront en désordre, laissant plus de cent trente mille prisonniers entre les mains des maigres troupes anglaises. Dans le désert, ils préféreront rester enfermés dans leurs postes, abandonnant les pistes aux hommes de Bagnold. Les grands raids transdésertiques du Long Range Desert Group commencent.


  Ces raids–et notamment le plus fameux d'entre eux, celui contre Mourzouk à1600kilomètres à l'intérieur des lignes italiennes–ont été souvent racontés. Signalons simplement que P.A. Clayton sera blessé et capturé par les Italiens au cours d'un de ces raids au nord du Tibesti, et que cette capture sera considérée à Rome comme une victoire majeure. La seule, d'ailleurs, car de leur côté tout va de mal en pis. Les troupes anglaises progressent le long de la côte et un petit groupe de Français venus du Tchad prend la position de Koufra. Mussolini doit se résigner à faire appel à son allié, Hitler. Ce sera l'équipée de Rommel et de son Afrikakorps, dont les premiers blindés débarquent à Tripoli le31mars1941. C'est le15juin suivant qu'Almasy va entrer en scène. Un an plus tôt, un major de l'Abwehr l'avait rencontré à Budapest et l'avait convaincu de mettre ses connaissances au service de l'Allemagne. Il l'avait fait nommer capitaine dans la Luftwaffe.


  Dans sa monumentale étude sur l'Afrikakorps, l'historien allemand Paul Carell dit qu'Almasy avait auparavant offert ses services aux Anglais, mais que ceux-ci avaient refusé sèchement. Voici donc Almasy du côté des Allemands, qui songent immédiatement à utiliser sa parfaite connaissance de l'Égypte. Le problème est simple, et l'amiral Canaris va le résumer le15juin1941en une phrase: «Chaque renseignement obtenu sur l'ennemi a plus de valeur que vingt chars.» Pour avoir des renseignements, il faut établir des agents au Caire, munis d'un poste de radio. Almasy est chargé d'organiser l'affaire. Deux tentatives par voie aérienne (avec des Heinkel111) vont échouer. Il ne reste désormais qu'une solution: aller déposer les agents en passant par le désert. Entre-temps, Rommel a reculé jusqu'à Tripoli où il prépare sa grande attaque qui, en 1942, doit le conduire jusqu'en Égypte. Sur le papier, le trajet de Tripoli au Nil en passant par le sud représente plus de3000kilomètres, soit la distance de Madrid à Moscou. Cela, sans route ni piste, bien sûr, mais surtout à travers un terrain inconnu sur au moins la moitié de cette distance. Almasy, installé dans une villa de Tripoli, jette les grandes lignes de son plan. Il y aura quatre véhicules: deux voitures découvertes et deux camions légers. Les Allemands, au cours de leur avance quelques mois plus tôt, ont capturé d'énormes quantités de matériel anglais. Almasy jette son dévolu sur deux Ford de luxe, qui ont dû appartenir à des généraux, et deux camions de type Flitzer–des Ford également–d'une tonne et demie de charge. Il les fait soigneusement démonter et réviser entièrement, puis fait peindre la croix allemande sur les portières et le capot. Le personnel sera fourni par la division Brandenburg, une unité spéciale formée d'Allemands ayant vécu longtemps à l'étranger. Il y a dans ses rangs des hommes qui connaissent l'Égypte mieux que l'Allemagne. On y prend des chauffeurs et des mitrailleurs. Il faut encore calculer les consommations d'essence et d'eau, faire fabriquer des plaques de désensablage et, le9avril, tout est prêt. Les deux agents qui doivent être conduits au Caire, Eppler et Sandstede, amenés de Berlin à Naples en chemin de fer, puis de Naples à Tripoli en avion de transport Junker52, ont rejoint Almasy.


  Les services de l'amiral Canaris ont tout prévu: Eppler, qui parle l'arabe à la perfection, incarnera sous le nom de Hussein Gaafar le personnage d'un jeune et riche Égyptien. Sandstede, sous le nom de Peter Moncaster, sera son ami américain, un garçon un peu fou, d'origine irlandaise. Rien n'a été oublié. On leur a fourni à Berlin des costumes avec des marques de tailleurs du Caire. Leurs portefeuilles ont été soigneusement «dosés»: lettres personnelles, photos, notes d'hôtels et de restaurants. Sans oublier un agenda de l'Automobile-Club du Caire et les clefs d'une Buick censée être tombée en panne dans le désert au cours d'une excursion.


  Il faut ajouter à cela20000livres en bank-notes–une somme colossale pour l'époque–et un poste émetteur miniaturisé, chef-d'œuvre des ateliers du Reich, et… les coordonnées d'un jeune officier égyptien militant contre la présence anglaise, et qui doit être leur contact. Son nom sera un jour célèbre, puisqu'il s'appelle Anouar el-Sadate. La piste Tripoli-Djalo se fait sans problème, mais là, première surprise: les Italiens, qui prétendaient avoir exploré toute la région jusqu'aux oasis égyptiennes, affirmaient qu'entre Djalo et Dakhla il n'y avait qu'un immense reg plat et dur. Almasy, qui connaissait bien sûr l'existence de la Grande Mer de sable, avait contesté la chose, mais le commandant italien avait pris la mouche. À Djalo et tandis que l'on recomplète les provisions d'eau et d'essence, il effectue un vol de reconnaissance vers l'est. Comme il s'y attendait, ce sont des dunes à l'infini. Autrement dit, il faut augmenter d'un bon tiers les réserves d'essence.


  Dès le lendemain matin, les quatre véhicules repartent. Mais le franchissement des dunes se révèle encore plus ardu que prévu pour les camions lourdement chargés. Il faut en effet se lancer à toute vitesse sur le versant en pente douce, afin de ne pas s'ensabler, et calculer son élan pour s'arrêter pile sur la crête de la dune. Si le véhicule stoppe trop tôt, à quelques mètres de la crête par exemple, il est presque impossible de redémarrer. Il faut donc redescendre en marche arrière et recommencer. S'il stoppe trop tard, il bascule le long du flanc abrupt de la dune. La seule solution est donc de s'arrêter juste sur la crête, puis d'engager lentement les roues avant sur le flanc abrupt, d'avancer un peu et, dès que les roues arrière sont à leur tour sur la pente, d'accélérer.


  Il faut accélérer (première, puis seconde) tant que l'on est sur le flanc, qui a un angle de40degrés. Cela peut représenter un creux de10à40mètres…


  Durant deux jours, ils vont se livrer à ce petit jeu. Et soudain, par 50°C, un des membres du commando, le médecin, fait une crise de «folie du désert», passant de l'agitation incohérente à l'abattement total. L'abandonner, c'est le condamner à mort. Continuer avec lui, c'est sacrifier délibérément la mission. Almasy décide de retourner à Djalo et de changer d'itinéraire. La route du sud est beaucoup plus longue, mais il la connaît en grande partie. Le11mai, il repart à travers le reg. Il leur faut six jours pour arriver jusqu'au Garet. C'est le nom que les Bédouins donnent à la région la plus désolée du monde, au sud-est de Koufra. Le premier Européen à la traverser fut l'explorateur allemand Friedrich Horneman. C'était en1798. Voici comment il la décrit: «Nous voyageâmes sept jours dans un désert de rochers noirs qui sont assurément un des paysages les plus tristes du monde. Selon toute vraisemblance, ce plateau désertique doit son épouvantable aspect à des éruptions volcaniques.»


  Almasy sait, lui, que ces volcans éteints sont un peu plus au sud, entre le Gilf Kebir et Uweinat. Une vingtaine de cratères groupés autour de Peter and Paul, les deux plus importants. Ils vont mettre une journée entière, zigzaguant entre les blocs noirs, pour sortir de ce jardin de folie.


  Au loin, vers l'ouest, se dresse la falaise du Gilf Kebir: un mur de 600à800mètres de haut sur près de200kilomètres de long. Il n'y a qu'une passe pour grimper en haut du plateau. On lui a donné le nom de «passe d'Agaba».


  Almasy met trois heures à trouver la passe. Il n'y est venu qu'une fois, mais sa mémoire visuelle est prodigieuse. Il retrouve même un dépôt d'eau qu'il avait enterré–«ensablé» convient d'ailleurs mieux –quelques années plus tôt, et constate avec plaisir qu'elle est encore buvable.


  Un des camions est dissimulé entre deux rochers comme dépôt pour le retour, et les trois autres véhicules escaladent péniblement la faille qui conduit au sommet du plateau, où le camp est installé pour la nuit. À partir de là, Almasy est «chez lui» et l'explorateur l'emporte sur le guerrier. Tout au long de la «piste» (en fait il n'y en a pas, on navigue au compas) qui conduit à Kharga, il va prendre des hauteurs d'étoiles, faire des relevés, noter soigneusement les renseignements géologiques sur sa carte.


  Pour avoir longtemps travaillé avec Bagnold, Clayton et Kennedy Shaw, aujourd'hui l'«âme» du Long Range Desert Group, il connaît leurs itinéraires habituels et les évite. Il n'y a qu'un point de passage obligé: l'oasis de Kharga. Au matin du22mai, un samedi, ils l'aperçoivent enfin au loin, en contrebas. Impossible d'en faire le tour, car le ruban vert s'étend fort loin vers l'est et l'ouest. Almasy décide de tenter sa chance en passant droit à travers. Après tout, les voitures sont jaunes de poussière, comme leurs chemises et pantalons d'uniforme. On ne voit donc ni les croix allemandes, ni les insignes. Il est dans la voiture de tête qui dévale vers un groupe de palmiers, avec Eppler à ses côtés. Catastrophe: ils arrivent tout droit sur un poste militaire! Heureusement, ce sont des Égyptiens.


  «À vous, Eppler, chuchote Almasy en freinant devant la sentinelle.


  –Détachement précurseur de la brigade, dit nonchalamment Eppler. Le général suit à quelques kilomètres…»


  Il s'est exprimé dans le plus parfait arabe du Caire. Comment, à plusieurs milliers de kilomètres du front, la sentinelle pourrait-elle douter qu'elle n'a pas affaire à des Anglais?


  À14heures, ils franchissent le col de Japsa. À leurs pieds s'étalent la vallée du Nil et la ville d'Assiout. Eppler et Sandstede s'habillent en civil, prennent leurs bagages et, sur une dernière poignée de main, se mettent en marche pour effectuer les10kilomètres qui les séparent d'Assiout. Déjà Almasy fait demi-tour. La mission est terminée, et il peut désormais se livrer à sa passion durant les3000kilomètres du retour: l'exploration. Il dessine des croquis, lève des plans, trace des cartes et collectionne les échantillons de roches, tout en se glissant à travers le flot des patrouilles anglaises. Au Gilf Kebir, il tombe sur un dépôt du Long Range Desert Group: quinze camions camouflés sous des bâches et bourrés d'essence, d'huile et de ravitaillement. Il se sert et détruit le reste.


  Il rentrera à Tripoli au début du mois de juin. Ce sera là sa dernière aventure du désert. Inutile d'ailleurs, car Eppler et Sandstede ne réussiront pas à contacter l'état-major allemand; quant aux notes et aux études rassemblées par Almasy, elles seront saisies par les Russes en Hongrie. Il mourra, lui, à Rome, en1958. Loin du désert.


  Mais qu'y aurait-il fait? Le monde qui commence au lendemain de la guerre n'a plus de place pour les romantiques ou les découvreurs: il sera celui des scientifiques qui vont s'attaquer aux derniers grands mystères du désert Libyque.


  


  
    Patrouilles du désert
  


  
    «Le dixième jour, nous atteignîmes un point situé à160kilomètres au sud-est de Ouaou el Kebir. De là, Clayton bifurqua vers le sud afin de prendre à Kayoudji le groupe de Français libres et l'essence qu'ils nous avaient apportée à dos de chameau de Bardai, au-delà des montagnes.
  


  
    Pendant l'absence de Clayton, je pris trois camions de la patrouille T pour aller relever le tracé de la route italienne que nous croyions aller de Ouaou el Kebir à Koufra en passant par les monts Eghei. Comme l'indique la carte, les lignes de communication en Libye sont bonnes dans le sens nord-sud, mais d'est en ouest, elles sont mauvaises car elles sont obstruées                     









par les basaltes du Haroug et par le plateau Dohone qui s'étend au nord-est du Tibesti. Pendant de longues années, le seul itinéraire partant de Koufra à l'ouest passait par la mer de sable de Rebiana au nord de Tazerbo pour aboutir ensuite à Bir Ma'aruf et Ouaou el Kebir. Cependant, nous avions entendu parler d'un nouvel itinéraire passant par les monts Eghei trouvé par les Italiens. Leurs traces de roues et des fûts vides délimitant le défilé de Tereneghei furent découverts en mars1940par Monod, l'explorateur saharien que les Français avaient envoyé du Tibesti à dos de chameau. Cet itinéraire pouvait nous être utile au cours des futures opérations et si notre raid de Mourzouk échouait, et qu'il nous faille battre en retraite, il serait plus agréable d'effectuer notre retraite par les collines plutôt que par le terrain dénudé de Kalansho avec les avions ennemis sur nos têtes.
  


  
    Dans le défilé de Tereneghei, là où l'itinéraire italien coupe les montagnes, Monod avait découvert un gisement d'amazonite, une jolie pierre verte qui fut l'émeraude des Garamantes. Selon Hérodote, ces Garamantes peuplèrent autrefois le Fezzan. Depuis les époques les plus reculées, ce gisement a été exploité et, encore de nos jours, les Tibbous l'emploient pour fabriquer des amulettes et des pendentifs grossiers. J'avais espéré pouvoir visiter l'endroit, mais notre erreur de direction nous en empêcha. Un an plus tard, Lazarus étudiait le défilé avec plus de précision et rapportait quelques spécimens des «émeraudes».
  


  
    Ce fut une bonne expédition: les monts Eghei, un mélange de grès, de basalte et de granit, sont représentés par un blanc sur les cartes et ils forment une des rares régions d'Afrique du Nord qui n'ont pas encore été explorées. À l'exception de la piste des Italiens, nous ne découvrîmes aucun signe de vie; les Tibbous eux-mêmes visitent rarement ces collines dénudées.
  


  
    Lorsque nous revînmes au camp, Clayton et les Français étaient arrivés. Ces derniers comprenaient le lieutenant-colonel d'Ornano, commandant les troupes du Tchad, lequel, monocle                     









à l'œil, était enveloppé d'un burnous et coiffé d'un turban, le capitaine Massu (de Zouar), le lieutenant Egenspiler (de Fort-Lamy), deux sergents français et cinq soldats indigènes.»
  


  
    Extrait de l'ouvrage de W.B. Kennedy Shaw.
  


  


  1Hâd: buisson de la famille des Chénopodiacées, Cornulaca monacantha.


  


  


  LE DÉSERT DES MYSTÈRES


  


  


  LE VERRE LIBYQUE:


  UNE ORIGINE CÉLESTE?


  


  C'est en1846qu'une petite équipe de guides envoyée par Hadj Hussein vers l'est de Koufra rapporte pour la première fois l'existence, «à quatre jours de marche vers l'est», de morceaux de verre épars sur le sol du désert. Deux ans plus tard, Hadj Hussein confiera la chose à Fulgence Fresnel, consul de France à Djedda, qui la mentionnera dans le bulletin de l'Institut de géographie de Paris. Les choses vont en rester là pendant près d'un siècle, et pour deux raisons: d'abord, Hadj Hussein a donné des indications inexactes. Il parle de «trois à quatre jours de marche à l'est de Koufra». Or le verre libyque, nous le savons aujourd'hui, est à300kilomètres à l'est-nord-est de Koufra, ce qui fait au moins sept jours de marche sinon huit. Et dans une direction différente.


  Mais surtout, personne–et à juste titre–ne va croire qu'il s'agit effectivement de verre d'origine humaine. Zittel, le paléontologue de Rohlfs, pense en1873qu'il s'agit de calcaires polis par le vent. Quant à Borchardt, qui fera allusion au verre libyque en1929(Oasis et pistes du désert Libyque), il penchera plutôt pour des tessons de poteries vernissées.


  


  Des fragments de verre dispersés


  


  C'est le29décembre1932, alors qu'il explore les couloirs interdunaires au sud de la Grande Mer de sable, que P.A. Clayton va redécouvrir la zone du verre libyque et, dans sa lettre du9mai1933au Geographical Journal de Londres, donner le coup d'envoi d'une recherche qui dure toujours. Actuellement, une bibliographie du verre libyque compte près de deux cents publications. Il est difficile de la considérer comme définitive dans la mesure où, si le mystère de l'origine de ce verre n'est plus entier, il n'est pas résolu pour autant.


  On trouve du verre libyque dans les couloirs interdunaires sur une zone de80kilomètres de long sur30kilomètres de large. Son aire de dispersion est orientée selon un axe nord-nord-ouest-sud-sud-est avec une zone de concentration maximale autour du point25°30' nord et25°30' est.


  Il se présente sous forme de fragments de tailles réduites posés sur le sol ou, parfois, légèrement enterrés. La taille moyenne des morceaux est celle d'un poing. Le plus gros découvert à ce jour (il se trouve actuellement au Muséum national d'histoire naturelle de Paris) l'a été par Samir et Wally Lama et pèse27kilos.


  En règle générale, on trouve les plus grandes concentrations de verre libyque au pied des cordons dunaires. Il n'y en a pratiquement pas au centre des couloirs. Les morceaux sont le plus souvent épars, avec quelques zones de concentration correspondant souvent à des «ateliers de taille» préhistoriques. En effet, le verre libyque a été largement utilisé au cours de la préhistoire, notamment au paléolithique ancien et moyen: on reconnaît beaucoup de lames, de pointes et de hachereaux. On peut constater aussi que l'industrie préhistorique a conduit à une certaine dispersion du matériau assez loin de son aire d'origine. À titre d'exemple, Almasy en a vu à Abu Ballas1. Le Musée géologique du Caire en possède un morceau provenant de Bir Sahara. Il en a également été trouvé aux environs de Merga. Théodore Monod en a découvert en1980et en1981dans le nord-est du Gilf Kebir et au Wadi el Gubba (nos18019et18208de ses collections). Signalons enfin la reconnaissance, en1992, par une expédition italienne (Giancarlo Negro) d'une dépression au nord-est du Gilf Kebir comportant une certaine végétation de graminées et d'épineux, et riche en vestiges préhistoriques à base de verre libyque.


  Pour en terminer avec la position géographique du verre libyque, l'expédition scientifique organisée par Aldo Boccazzi, Vincenzo de Michele et Giancarlo Negro, en mai19912, a déterminé que la zone de concentration majeure se situait par25°26' 1” nord et25°30' 8” est, que l'on peut donc considérer comme très proche de l'épicentre du phénomène.


  Sur le plan physique, le verre libyque se présente comme des blocs de verre largement érodés et d'une couleur allant du transparent presque incolore au brun foncé, en passant par des variétés laiteuses, jaunes, verdâtres, vert foncé. Quelle que soit leur couleur, les blocs sont soit homogènes, soit parcourus de traînées brunes. On y trouve aussi quelquefois des petits cristaux blancs de cristobalite, une forme particulière de la silice. Dans tous les cas, ils présentent des traces d'érosion caractéristiques lorsqu'ils n'ont pas été façonnés de main d'homme: la partie exposée aux agents atmosphériques est creusée de petites excavations juxtaposées, qui donnent à la pierre un aspect «grêlé», tandis que la partie au contact du sable, du quartzite ou des grès de Nubie, présente des traces beaucoup plus fines de corrosion chimique dues à différents facteurs: dissolution des oxydes du sol sous l'effet de l'humidité, ou encore action biologique de bactéries. Il semble bien par ailleurs que la lumière solaire, riche en radiations courtes dans le désert, joue sur la plus ou moins grande intensité de la coloration verte des fragments. Bien entendu, le verre a été étudié dans toutes ses composantes, et les différentes analyses effectuées dans les laboratoires européens ou nord-américains ont toujours donné des résultats très semblables: il se compose à98% de silice (SiO2) que suivent dans l'ordre des oxydes de fer (Fe2O3), de l'alumine (Al2O3), des oxydes de fer réduits (FeO), du titane et du zircon.


  La méthode des traces de fission a permis d'établir qu'il s'est formé il y a vingt-huit millions d'années, donc durant la période oligocène.


  


  Un mystère non dévoilé


  


  Quoi qu'il en soit, l'hypothèse la plus généralement admise, depuis que Spencer a entrepris l'étude du verre libyque dans les années1930, est qu'il s'agit d'une «impactite», c'est-à-dire de la silice–provenant de roches locales–fondue sous la chaleur dégagée par l'impact, dans le désert Libyque, d'un corps céleste. C'est l'hypothèse météoritique.


  Ce verre faisait d'abord penser à une tectite, c'est-à-dire à des roches terrestres venant d'un cratère formé par l'impact d'un objet extraterrestre et que la puissance du choc a éjectées très haut dans l'atmosphère; elles vont retomber sur terre, souvent très loin de leur lieu d'origine et en subissant quelquefois une deuxième fusion au passage de l'atmosphère.


  On connaît quatre champs de tectites dans le monde: aux États-Unis (Texas et Géorgie, 35millions d'années), en Bohême et en Moravie (14,7millions d'années), en Côte-d'Ivoire (1,3million d'années) et enfin en Australie (0,7million d'années).


  On essaie de déterminer dans chaque cas les cratères auxquels elles sont associées: on sait ainsi que les moldavites, tectites découvertes en Bohême et en Moravie, proviennent de la chute de la météorite qui a créé en Allemagne le cratère guère plus visible, appelé le Ries de Nördlingen et situé à près de400kilomètres des endroits où l'on trouve des moldavites. On a alors recherché le cratère d'un impact auquel correspondrait le verre libyque. Deux sites voisins de Koufra ont d'abord été pressentis, puis éliminés car ils ne présentaient pas de vitrification locale. En1981, le Pr El Baz a identifié sur une photo du satellite Landsat un cratère de4kilomètres de diamètre situé à150kilomètres au sud-est de la région du verre libyque, et a voulu y voir le cratère d'un impact. Une vérification in situ a permis de constater qu'il s'agissait d'un cratère volcanique, un filon de basalte qui a traversé le grès de Nubie et auquel l'érosion avait donné une forme ressemblant à celle d'un cratère météoritique.


  L'origine du verre libyque n'est donc pas là.


  De toute façon, presque tous les chercheurs ont remarqué que le verre libyque tel qu'on le trouve n'a pas été projeté à travers l'espace, comme c'est le cas des tectites. La phase de vol à travers l'atmosphère donne en effet à ces dernières des formes tout à fait caractéristiques, liées à la fusion lors du retour dans l'atmosphère. Or on ne retrouve jamais de telles formes dans le verre libyque.


  Si le verre résulte de la fusion par un impact d'un corps extraterrestre, il s'agirait alors d'une impactite, roche terrestre transformée sur place mais n'ayant à aucun moment quitté le sol. Mais la chute d'un corps extraterrestre doit laisser des traces; plusieurs laboratoires travaillent actuellement en France pour voir si, parmi les isotopes contenus dans ce verre, il n'existerait pas la preuve d'un contact avec un objet extraterrestre. Toutefois quelques savants ne croient pas à une intervention cosmique. Ainsi le professeur allemand Ulrich Jux3a émis une hypothèse sédimentaire: le verre libyque se serait formé in situ à partir d'une nappe d'eau–un lac–riche en silice organique–par exemple riche en diatomées. Une variation du pH aurait fait un «gel» qui se serait durci au fil des temps. Ulrich Jux a procédé à la découpe de fragments de verre libyque et a préparé des lames minces: leur examen au microscope optique et électronique a révélé la présence dans le verre de spores, de pollens et d'autres tissus organiques non identifiés; ils n'auraient jamais pu «survivre» à une fusion à plus de1000degrés. A fortiori, plus de2000comme on l'admet généralement.


  Les minéralogistes rejettent en général cette possibilité de «gel» durci, qui contredit toutes les analyses cristallographiques. Selon eux, il s'agit sans discussion possible d'un verre de fusion à haute température. Quant aux tissus organiques, spores et pollens, ils seraient postérieurs à la fusion et auraient été véhiculés par l'humidité dans de supposées microfissures du verre. Cependant personne, à ce jour, n'a encore pu observer ces microfissures…


  Une autre théorie de formation in situ qui a été énoncée tout récemment a le mérite de l'extrême simplicité: le verre libyque se serait formé au cours d'un gigantesque incendie de forêt, il y a 28millions d'années. Certes, un simple feu de bois ne peut faire fondre de la silice pour la transformer en verre. Mais si on admet que ce feu est un feu de résineux, donc très calorigène et, en plus, attisé par un vent violent, on peut arriver en certains points à plus de 1000degrés. Cette température serait peut-être suffisante pour obtenir la fusion du quartz, car on sait qu'il suffit de quelques traces de métaux, tels que le sodium, pour abaisser considérablement son point de fusion. Or dans ces zones semi-arides, le sodium est omniprésent ne serait-ce que sous la forme de carbonate. Et voilà la boucle bouclée… sauf sur un point: un tel processus engendre un très fort dégagement de gaz carbonique qui se concentre dans le verre sous forme de bulles occasionnant des recristallisations locales.


  On ne constate rien de tel dans le verre libyque. Il faut donc en revenir à une hypothèse de formation in situ sous l'effet d'une chaleur intense, de l'ordre de plus de2000degrés.


  Un seul scénario correspond à ces données: il y a28millions d'années, un corps incandescent est venu se désintégrer avec un énorme dégagement de chaleur à quelques centaines de mètres au-dessus du point géographique25°30' nord, 25°30' est, vitrifiant la surface du sol sur une aire de quelques dizaines de kilomètres carrés.


  En28millions d'années, la masse de verre–pas forcément homogène d'ailleurs–se serait fragmentée selon un processus connu de thermoclastie et de chocs dus à un roulage par les fleuves qui existaient à l'époque, jusqu'à atteindre l'aire de dispersion que nous connaissons aujourd'hui. Cette fragmentation a d'ailleurs été accentuée par l'action humaine durant la préhistoire: le verre est en effet un remarquable matériau de base et les Aborigènes d'Australie l'avaient bien compris, qui avaient pris au début du siècle l'habitude de tailler leurs pointes, lames et autres dans les isolateurs des lignes électriques. Il reste à savoir quelle était la nature de ce corps céleste capturé par la terre. C'est très difficile à déterminer aujourd'hui car les cordons dunaires, largement postérieurs à l'événement, ont dû recouvrir l'épicentre du phénomène. Il a été probablement d'une nature assez voisine de celui qui, le30juin1908, a ravagé plusieurs centaines de kilomètres carrés de la toundra sibérienne, aux environs de Toungouska, et dont la déflagration a été entendue jusqu'à Moscou…


  Enfin, au début de l'année1994, l'ingénieur suisse Marc Feller énonce une autre hypothèse sédimentaire, fondée sur les phénomènes hydrothermaux. Rappelons que le verre libyque s'est formé il y a28millions d'années, à une période où le désert est secoué par de nombreuses convulsions volcaniques. Or celles-ci sont souvent associées à des manifestations hydrothermales, à savoir l'arrivée en surface d'eau chaude contenant des minéraux. Feller expliquerait par conséquent la formation de la silice vitreuse (terme qu'il préfère à celui de verre) par ces manifestations. Cette nouvelle hypothèse, compatible, elle, avec la présence de tissus organiques dans le verre, mérite d'être examinée en détail.


  Le désert Libyque n'a pas encore épuisé tous ses mystères, et c'est heureux car il reste ainsi, dans un monde de moins en moins vaste, un petit espace de rêve à l'usage de quelques initiés qui gardent jalousement le secret…


  


  
    À la recherche des millions d'années
  


  
    J'ai eu de la chance: j'ai fait mon service militaire, entre1928et 1930, au sein d'une formation méhariste, au Sahara. J'appartenais au groupe mobile de l'Ahnet. Dans ce cadre, j'ai pu mener des études sur la structure géologique et l'archéologie de cette région. C'était nouveau pour moi. Ainsi, j'ai commencé à m'intéresser aux gravures rupestres. Moins fascinantes que celles du Tassili ou de la Libye, mais tout de même… C'est la vie historique du désert qu'elles racontent. Et moi, j'ai envie de savoir, bien que je ne sois pas un expert en la matière.
  


  
    En fait, il m'est arrivé de découvrir des objets, des traces, des fossiles, des indices. Mais sans avoir les compétences suffisantes pour les interpréter de manière sûre–je n'ai pas le droit de dire que je me promène très à l'aise à travers les millions d'années. Donc j'ai confié mes récoltes à des spécialistes, qui se sont penchés sur la question. J'ai seulement apporté ma modeste                     









contribution à la connaissance, et j'en suis heureux. On ne sait jamais, au départ, quelle est l'importance d'une découverte.
  


  
    Puis, au fil du temps, j'ai remarqué que mon nom se trouvait fréquemment associé à des noms de genre, d'espèce et parfois même de lieu. Je n'en tire aucune vanité; mais je me dis au moins que toute ma démarche n'a pas été inutile pour la science. Il existe, par exemple, un gara Monod au Tibesti septentrional… Sans doute étais-je passé à proximité. Il y a même à Nouakchott un lycée Théodore-Monod.
  


  
    On vit des instants extraordinaires à la recherche du passé. Comme ce jour où j'ai trouvé un biface: demeuré à la surface du sol depuis cent mille ans, depuis qu'un homme avait dépecé son antilope et posé son outil par terre. Ce biface n'avait pas bougé d'un pouce, personne n'y avait plus jamais touché. Évidemment, vous me direz, qu'est-ce que cent mille ans à l'échelle du globe? Un éclair, certes. Cela ne semble une éternité qu'à nous autres, pucerons que nous sommes! Les galets aménagés que l'on trouve au Sahara sont un peu plus vieux: cinq cent mille ans à un million d'années.
  


  
    Pour en revenir aux bifaces, les gens qui les utilisaient vivaient en petits groupes, et se réfugiaient parfois dans des cavernes. Je sais ce que vous devez penser: «Le désert était donc peuplé!» Bien sûr. Dans l'histoire du Sahara, on connaît toute une série d'oscillations climatiques. Il y eut la savane, avec les éléphants et les girafes représentés sur les gravures rupestres. Ensuite, les pluies ont diminué, la terre a donc séché et le vent l'a emportée– l'humus, d'ailleurs, n'était sans doute pas très épais. Et qu'est-ce donc que le sable, me demanderez-vous? Je serais tenté de vous répondre: peut-être à la fois de l'ancien et du futur grès; il peut provenir de la roche altérée par l'érosion superficielle. Mais les grains peuvent aussi bien s'agglomérer pour constituer à nouveau, plus tard, du grès. C'est un cycle perpétuel. Attention de ne pas tomber dans le raccourci facile ou le schéma simpliste. N'oublions pas que le Sahara, de toute façon, n'a pas de sol, contrairement au Sahel. Le désert, par définition, est propre. On                     









ne se tache jamais au Sahara, alors qu'au Sahel on salit son burnous sur l'humus.
  


  
    Cette digression terminée, revenons à l'exploration des sites préhistoriques. Les formes du terrain aident à les deviner, ou du moins à les pressentir. Selon le type de plaine ou de plateau, on sait que l'on peut tomber sur des «gisements» intéressants. Dans les années1934-1935, j'avais découvert un site important de la fin de la préhistoire, sur la falaise de Tichitt. Pendant longtemps, elle domina un lac. Des gens s'étaient alors établis sur le plateau. Il y eut là des maisons…
  


  
    En aurai-je ramassé des vestiges archéologiques: instruments de pierre ou d'os, tessons de céramique, etc. Beaucoup de ces récoltes restent d'ailleurs à étudier.
  


  
    J'ajouterai une précision qui me paraît importante: les éléphants et les girafes, dans l'histoire du Sahara, n'ont pas été détruits par l'activité humaine. Ils ont été contraints, par l'évolution climatique, de se diriger vers le sud pour y trouver la nourriture indispensable à leur survie.
  


  
    Les hommes n'ont émigré qu'en partie. Certains ont réussi à lutter contre la sécheresse en créant des points d'eau plus ou moins profonds. Les premières découvertes préhistoriques au Sahara remontant seulement à la fin du                     XIXe









 siècle, je suis convaincu qu'il reste beaucoup à apprendre de cette très longue histoire de l'homme au désert.
  


  
    Théodore Monod
  


  


  1Compte rendu de Spencer dans Minerological Magazine, Londres, 1939.


  2Sahara, 4, 1991.


  3Diagenetic Silica Glass Annals, Geology Survey, Égypte, 1983.


  


  


  ABU BALLAS,


  UN SECRET ENFOUI DANS L'HISTOIRE


  


  En1917, le Dr Ball, au cours d'une patrouille, découvre un important dépôt de jarres–il estime leur nombre à quatre cents–au pied d'un gara à240kilomètres à l'ouest-sud-ouest de Dakhla. En1934, Laszlo von Almasy passe par Abu Ballas et constate qu'il reste à peine une centaine de jarres. En1993, lors de notre passage sur le site, on aurait eu du mal à réunir les morceaux de trente jarres… N'accusons pas pour autant le «tourisme sauvage», car il n'y en a pratiquement pas dans cette région. Plus simplement, chaque expédition–et il y en a eu beaucoup–a prélevé quelques jarres soit pour les étudier à loisir, soit pour les mettre à l'abri dans un musée. Ainsi la Fondation du désert, au Caire, en compte-t-elle un grand nombre.


  Mais comment se présente Abu Ballas? Pour l'atteindre, il faut naviguer durant une centaine de kilomètres à travers une vaste plaine de grès de Nubie recouverte d'un voile de sable mou plus ou moins épais. Elle est parsemée de «buttes témoins» gréseuses de formes coniques et en général assez éloignées les unes des autres. Deux de ces buttes, situées par24°25' nord et27°40' est, constituent Abu Ballas. Elles sont éloignées l'une de l'autre de300mètres et sont hautes d'une quarantaine de mètres. Souvenons-nous: lors de son passage à Dakhla en1873-1874, le botaniste Ascherson, de l'expédition Rohlfs, avait recueilli d'un des habitants de l'oasis un renseignement qui paraissait incompréhensible: il y avait, quelque part dans le désert, vers le sud-ouest, «deux minarets» avec, au pied, un ancien dépôt d'eau.


  La description était beaucoup plus précise qu'il ne pourrait le paraître à première vue. En effet, toutes les buttes témoins de cette région sont coniques et évoquent irrésistiblement, de loin comme de près, des pyramides. Les deux collines d'Abu Ballas, en revanche, sont de formes beaucoup plus arrondies. On peut tout à fait les comparer à ces dômes qui surplombent les mosquées. D'où le mot de «minaret».


  Les jarres n'ont donc pas été placées là au hasard, mais bien parce qu'il s'agit d'un point caractéristique–le seul en fait–de cette zone.


  C'est au pied de la colline du nord que se trouvent les jarres. Il y en a deux lots, distants d'une cinquantaine de mètres: un vers le nord-est, l'autre vers le sud-ouest. Elles sont posées par terre le long des éboulis, et toutes celles qui restent sont cassées, parfois en très petits morceaux. On peut néanmoins, en les examinant avec attention, faire un certain nombre de constatations.


  D'abord, deux types de jarres dominent: les rondes et les pointues. Pour simplifier, nous les appellerons les «jarres» et les «amphores», même si ce dernier terme n'est pas tout à fait exact. Les jarres, de beaucoup plus nombreuses sur le site d'après les photos prises aux différentes époques, font environ80centimètres de haut, avec des flancs rebondis et une embouchure étroite–une dizaine de centimètres. Les «amphores», beaucoup plus fines, se terminent en pointe.


  Les jarres sont le plus souvent faites d'une terre de couleur grise, au grain assez grossier, et recouverte intérieurement et extérieurement d'une couche d'argile rouge. Les «amphores», elles, sont le plus souvent d'une couleur allant du marron clair au jaune. Elles ne comportent pas d'anse.


  Nous avons également relevé un exemplaire presque complet de forme ovoïde aplatie, avec l'embouchure sur un des flancs. La présence de ce récipient–qui évoque très précisément ceux utilisés il y a quelques années par les Tebus–semble pouvoir être considérée comme accidentelle et relativement récente.


  Selon les chiffres donnés par le Dr Ball, puis par le prince Kemal el Dine, il y aurait eu entre trois cents et quatre cents jarres; chaque jarre contenant selon son type entre30et40litres d'eau, on peut admettre que ce dépôt représentait un potentiel de9000à16000litres d'eau, ce qui est énorme pour le désert.


  La première question qui vient à l'esprit est: pourquoi ce dépôt? La réponse est évidente: il s'agit d'un relais d'approvisionnement de caravanes. Almasy avait calculé qu'Abu Ballas se trouvait au premier tiers d'un trajet éventuel entre Dakhla et Koufra; le deuxième tiers se situant dans le Gilf Kebir, il était convaincu qu'il y avait, quelque part dans le Gilf, un second point d'eau: Zerzura. La découverte du Wadi Abd el Malik et de sa source dans la branche est confirmait totalement pour lui cette hypothèse.


  Seconde question: à quelle époque ce trafic caravanier passant par Abu Ballas avait-il été mis en place? Nous avons sur ce point une indication précieuse: le voyage effectué par Ibn Nusaïr entre les années695et700apr. J.-C. à la recherche de l'Oasis perdue, sur ordre du calife des Omeyyades. Il y est fait expressément mention d'un «dépôt de milliers de jarres» sur le chemin du lac Karkûr, quelque part dans le désert.


  Pour les chroniqueurs arabes des XIIIe et XIVe siècles, il ne fait aucun doute que ce dépôt–dont ils ignoraient l'emplacement exact–avait été constitué soit par Alexandre le Grand pour les uns, soit par les Perses pour les autres. Hérodote relate en effet dans le livre III, chapitre VI, de ses Histoires que les Perses avaient constitué de semblables dépôts d'amphores dans le Sinaï. Pourquoi Cambyse n'aurait-il pas procédé de même dans le désert Libyque? Malheureusement, nous sommes à peu près certains aujourd'hui que ni les troupes de Cambyse, ni celles d'Alexandre ne se sont aventurées dans cette région. Pourtant, l'ampleur même de ce dépôt suppose une «origine illustre», si l'on me permet l'expression. On ne peut s'empêcher de penser que l'organisation qu'il suppose excède le simple fait de commerçants. Il faut en effet non seulement le mettre en place, mais assurer son fonctionnement et… le défendre. Nous reviendrons d'ailleurs sur ces points.


  La première indication tout à fait intéressante va être donnée par une égyptologue de grand renom, G. Caton-Thompson. Dans une étude publiée, en1934, par le Geographical Journal1, sous le titre «Historic Problems of the Libyan Desert», elle relève la parfaite ressemblance des jarres d'Abu Ballas avec celles en usage au temps des premières dynasties pharaoniques, et émet l'hypothèse qu'il s'agit d'un dépôt-relais fait par des expéditions d'exploration envoyées par les pharaons en direction de l'Afrique noire.


  Cinquante ans plus tard, un scientifique de Francfort, le Dr Bodenstedt, passe par Abu Ballas au cours d'un voyage à Uweinat. Il y ramasse quelques morceaux de poteries et, revenu à Francfort, fait procéder à une analyse par la méthode de la thermoluminescence. C'est une méthode qui permet de déterminer l'âge des poteries par analyse du rayonnement résiduel accumulé pendant la cuisson2et qui se dissipe au fil des ans. La méthode adoptée donne une estimation à plus ou moins25% de marge d'erreur. Appliquée à Abu Ballas, elle va donner les valeurs moyennes suivantes. Pour les jarres, une cuisson aux environs de2000ans av. J.-C. Pour les «amphores», une valeur nominale non mesurable, donc très récente (de l'ordre de deux siècles au maximum).


  L'impression purement «visuelle» est donc tout à fait confirmée: il y a bien, au Lieu des Jarres, deux dépôts complètement différents dans le temps. De plus, cette datation recoupe une constatation faite par le Dr Kuper, de l'Institut pour la préhistoire et l'histoire ancienne de Cologne. Il avait en effet noté sur un tesson une marque de potier datant du Moyen-Empire. Le fait était insuffisant pour élaborer une théorie, car il pouvait s'agir d'une présence accidentelle. Mais à partir de l'instant où nous avons deux informations qui se recoupent exactement, et provenant de deux disciplines très différentes (épigraphie et thermoluminescence), nous pouvons, il me semble, considérer le fait comme très probable.


  En tout cas, le prendre comme hypothèse de travail, et tenter, en rassemblant les informations éparses, de reconstituer de la façon la plus vraisemblable l'histoire du Lieu des Jarres au cours des millénaires…


  


  L'hypothèse d'une route pharaonique


  


  Sous le Moyen-Empire, donc, l'administration pharaonique décide d'ouvrir une voie à partir des «oasis extérieures», et plus précisément de Dakhla. Il s'agit de toute évidence d'une très grosse entreprise, qui suppose une «planification» rigoureuse et la mise en œuvre de gros moyens. Cela, les Égyptiens «savent faire».


  Première question: vers où se dirige cette voie dont nous connaissons la première étape? Vers Abu Ballas? Vers Koufra par les wadis du Gilf Kebir, qui en constituent la seconde étape, comme l'avait pensé Almasy? C'est peu probable car, pour une puissance comme l'Égypte, Koufra, île perdue dans l'océan du désert, ne présente que très peu d'intérêt commercial, et ne peut rien offrir de plus que ce dont l'Égypte regorge.


  Si l'on prolonge l'axe Dakhla-Abu Ballas, en revanche, on s'aperçoit qu'il se dirige directement vers le djebel Uweinat, le «djebel des Sources»… Au-delà d'Uweinat, toujours vers le sud-ouest, nous savons depuis les récits de Shehaymah à Fresnel qu'une étape de la même valeur que celle qui sépare Dakhla d'Abu Ballas permet d'atteindre les oueds et les sources du Tchad. De là, il n'y a plus de difficulté pour gagner l'Afrique centrale, où abondent l'or, les diamants et l'ivoire.


  Le seul point faible de l'hypothèse est que la distance entre Abu Ballas et Uweinat est du double de celle que j'appellerai notre «distance de référence», c'est-à-dire celle qui sépare Dakhla d'Abu Ballas. Or, en1983, une équipe allemande dirigée par le Pr Poehlmann a découvert, à mi-chemin entre Abu Ballas et Uweinat, un second dépôt de jarres semblable à celui d'Abu Ballas. La découverte, appuyée par des photos, a été communiquée au Dr Kuper de Cologne. Malheureusement, le Pr Poehlmann, qui était arrivé tout à fait par hasard sur ce dépôt, ne disposait pas d'appareil de positionnement par satellite et a donc calculé un point «à l'estime», par23°12' nord et26°25' est.


  En1985-1986, le Dr Bodenstedt, au cours d'une seconde expédition vers le djebel Uweinat, a exploré les environs de cette position, mais n'a rien trouvé. D'après son compte rendu, il aurait cherché trop à l'ouest, la longitude la plus vraisemblable étant + ou–26°55' est, sur la même latitude. Évidemment, tant que ce dépôt n'a pas été retrouvé et totalement inventorié, on ne peut rien affirmer. Il faut toutefois convenir qu'il correspond tout à fait à l'hypothèse d'une «route pharaonique» de Dakhla à l'Afrique centrale en passant par Uweinat.


  La seconde question que l'on peut se poser à propos d'Abu Ballas concerne la façon dont fonctionnaient ces dépôts. Le Dr Bodenstedt émet d'abord une hypothèse tout à fait intéressante: à l'époque du Moyen-Empire, le chameau, s'il était connu en Afrique du Nord–ce qui n'est pas sûr–, n'était pas en tout cas utilisé comme bête de somme. Ce rôle était dévolu à l'âne, un animal qui, contrairement aux apparences, est tout à fait dans son élément dans les zones désertiques: comme le chameau, il peut supporter sans dommage une perte en poids de25% par déshydratation et rétablir en très peu de temps son bilan hydrique en absorbant la quantité d'eau qui lui manque. De là les jarres disposées de place en place dans le désert le long des axes sans sources ni puits. Mais comment remplissait-on ces jarres? En ce qui concerne le site d'Abu Ballas, on a imaginé que des expéditions de ravitaillement d'eau étaient organisées quelques jours avant le départ des grandes caravanes… ou leur retour. La méthode est théoriquement possible, mais on voit mal une caravane de ravitaillement transporter, outre ce qui lui est nécessaire, quelque 9000à12000litres d'eau…


  Il y a en revanche une indication précieuse dans le livre de Rohlfs, Expedition zur Erforschung der Libyschen Wüste, édité à Kassel en 1875, et dans lequel il raconte son odyssée d'Assiout à Siwa. Il rapporte3une conversation qu'il a eue à Dakhla avec un nommé Hassan Effendi–donc un personnage d'importance puisque Effendi signifie «seigneur»–et à laquelle assistait Ascherson, le botaniste de l'expédition. Hassan Effendi raconte qu'au début du XIXe siècle, les Tebus de la tribu des Bideyats, originaires de l'Ennedi, avaient pris l'habitude d'attaquer l'oasis de Dakhla. Le khédive avait par conséquent décidé d'envoyer ses mameluks à leur poursuite et ceux-ci avaient détruit le «puits où ils s'approvisionnaient en eau, éloigné de sept à huit jours de marche» (de Dakhla). Comme il n'y a pas de puits à Abu Ballas, tout le monde, qu'il s'agisse de Kemal el Dine, Almasy ou Bagnold, pour ne citer que les principaux, a toujours pensé que les «mameluks» avaient en fait brisé les jarres, ce qui revenait à détruire le point d'eau. De fait, lorsque le Dr Ball découvre le site en1917, il décrit la multitude de jarres comme «plus ou moins cassées». Faut-il entendre l'expression dans le sens que toutes étaient cassées, certaines un peu et d'autres totalement, ou au contraire dans le sens que certaines étaient cassées et d'autres intactes?


  Le seul élément de réponse nous vient des photos prises par les différentes expéditions qui se sont succédé dans les années1920-1930. Il s'agit de documents réalisés avec les moyens de l'époque, dans un environnement très difficile. Ils ne sont donc pas d'une qualité irréprochable. Tels quels, pourtant, ils semblent bien montrer une majorité de jarres intactes. En tout cas, elles n'évoquent absolument pas un dépôt saccagé par des soldats.


  Il faut par conséquent en revenir au témoignage d'Hassan Effendi à Rohlfs. Il y parle très précisément d'un puits. Dans le désert, les mots ont un sens précis, surtout lorsqu'il s'agit de la chose la plus importante qui soit: l'eau. Il faut en conclure qu'il y avait un puits à Abu Ballas, creusé à l'époque pharaonique–puits qui a été bouché par les soldats du khédive au début du XIXe siècle pour faire cesser les incursions de Tebus. La chose n'était pas difficile, d'ailleurs, car la butte témoin fournit tous les blocs de rochers et toutes les pierres nécessaires.


  Mais l'existence d'un puits semble a priori en contradiction avec la présence des jarres… sauf toutefois si l'on admet que ce puits avait un débit relativement faible, ce qui obligeait à puiser l'eau en permanence et à la stocker dans des jarres pour disposer d'une provision suffisante lors du passage des caravanes.


  Poursuivons l'histoire telle que l'on peut aujourd'hui la reconstituer avec une faible marge d'erreur. La piste Dakhla-Abu Ballas-Uweinat-Afrique noire est abandonnée, mais les Tebus se transmettent de génération en génération l'information de l'existence d'un puits à Abu Ballas. Nous avons d'ailleurs vu dans les récits de Shehaymah, avec le petit berger qui supporte la torture plutôt que de révéler l'emplacement d'un point d'eau, qu'ils savaient garder un secret! Le débit du puits est toujours aussi faible, mais cela a moins d'importance pour eux car ils ne se déplacent qu'en petits rezzous de quelques hommes et quelques bêtes.


  Lorsque ce puits sera comblé, ils continueront à utiliser Abu Ballas comme «base avancée», mais en changeant–par force–de méthode: ils constitueront au pied de la colline leur propre dépôt d'eau, en l'apportant du Wadi Abd el Malik. C'est à cette occasion qu'ils vont laisser sur place un certain nombre d'«amphores», ces fameuses jarres pointues auxquelles les analyses de thermoluminescence du Dr Bodenstedt attribuent un âge inférieur à deux cents ans. Ajoutons à l'appui de cette hypothèse que Bagnold4, dans son étude intitulée Libyan Sands et publiée à Londres en1935, mentionne avoir relevé sur quelques jarres d'Abu Ballas des marques typiques des Tebus…


  Il reste un dernier détail à régler: où se trouvait le plus vraisemblablement ce puits? L'existence de deux dépôts éloignés d'une cinquantaine de mètres conduit tout naturellement à penser qu'il se situait entre les deux. C'est donc là qu'une éventuelle expédition devrait chercher…


  Les scientifiques devront retrouver le second dépôt repéré par le Pr Poehlmann à l'est du Gilf Kebir, à la hauteur du Wadi Bakht, et en analyser les jarres pour confirmer totalement l'hypothèse d'une route pharaonique. Le «mystère d'Abu Ballas» n'a pas fini de faire couler de la sueur et de l'encre!…


  


  
    Sauvons le désert!
  


  
    Je ne suis pas tellement inquiet pour l'avenir de la planète: le soleil en a encore pour quelques milliards d'années à briller.
  


  
    En revanche, je suis beaucoup plus pessimiste en ce qui concerne l'homme.
  


  
    Vous savez, l'ère chrétienne s'est achevée le5août1945. Le lendemain, c'était Hiroshima. L'Apocalypse. Nous sommes entrés de plain-pied dans l'ère atomique, et nous préparons la suite avec gourmandise. Effrayant… Hormis un petit groupe de pacifistes dont je fais partie, et qui ont bien du mal à faire entendre leur voix, je ne crois pas aux bonnes volontés. Pas dans une société reposant sur l'argent et le profit. Tant qu'il sera rentable de saccager la nature, on oubliera d'être sage. L'homme disparaîtra peut-être, victime de sa folie, et fera disparaître aussi beaucoup de ses compagnons animaux, avec cruauté.
  


  
    Un jour, j'avais lu avec intérêt le rapport d'un primatologue néerlandais: il avait découvert que des rituels de réconciliation existaient chez quatre espèces de singes. À l'aide de sons, de gestes, de mimiques, ils savent accorder le pardon. N'est-ce pas beau? Si au moins l'homme pouvait se réveiller à temps. Éviter le pire…
  


  
    Chaque année, je participe à un jeûne de quatre jours, du 6(Hiroshima) au9août (Nagasaki). Avec une vingtaine de pacifistes, nous nous rendons alors devant le P.C. atomique de Taverny. Nous sommes, il est vrai, peu nombreux. Mais nous y sommes. Ne serait-ce que pour l'honneur, cela vaut la peine. Il faut le faire. Je me dis souvent que l'homme est décidément un animal bien singulier. Le seul sur notre planète qui entretienne des écoles pour apprendre à ses jeunes à tuer leurs semblables. Avez-vous déjà vu un lion qui enseignerait au lionceau comment tuer un autre lion? Et pourtant, leur univers n'est pas des plus tendres. Certes, je préférerais que le lion mange de la paille plutôt que de la chair; mais je n'y peux rien: on ne m'a pas consulté au moment de la Création, et d'ailleurs on a eu tort… Voyez-vous, ce que j'aime dans le désert, c'est obéir aux lois de la nature et du cosmos. On se lève quand il fait jour, on se couche à la nuit, on mange et on boit ce qu'il est raisonnable de consommer en nourriture et en eau. On ne cherche pas à modifier les conditions naturelles. Le désert est souverain… Encore que trop d'hommes désormais s'y précipitent sans                     









même avoir appris à le respecter. Je répète sans cesse qu'il existe un certain nombre de choses qu'un être bien élevé ne fera jamais dans une église, une synagogue, un temple ou une mosquée. Le désert, c'est pareil: il faut y entrer sur la pointe des pieds. C'est en tout cas l'attitude que je préconise. Tout le contraire du Paris-Dakar où l'on se contente de passer très vite, en faisant beaucoup de bruit, en gaspillant beaucoup d'argent, sans attention aucune pour la faune, la flore ni les gens.
  


  
    Je ne saurais prédire ce qu'il adviendra des peuples du désert. Mais les nomades sont menacés, et il leur faut décider à présent de leur avenir. Il est entre leurs mains; je n'ai pas de conseils à leur donner. Je puis constater seulement que les nomades sont de moins en moins nombreux… Contrairement aux fusils. Je considère les armes à feu comme la grande malédiction de notre planète.
  


  
    Ma pensée et mon discours sont ceux d'un «apprenti chrétien», car c'est ainsi que je me définis. Descendant de plusieurs générations de pasteurs, je suis protestant libéral. J'attache, à ce titre, plus d'importance à la rectitude de la conduite qu'à l'adhésion intellectuelle à des formules dogmatiques.
  


  
    Théodore Monod
  


  


  1Geographical Journal, 1934, p.456, Londres.


  2Voir encadré (p.57) sur les datations au carbone14.


  3Rohlfs, Expedition zur Erforschung der Libyschen Wüste, Kassel, 1875, p.250.


  4Bagnold, Libyan Sands, Londres, 1935, p.338.


  


  


  L'OASIS PERDUE


  


  Ce désert a lui aussi son oasis perdue. Elle est la légende heureuse du pays de la mort. Le rêve. L'antithèse de la morne vérité. Elle est née d'un songe, d'un mirage ou d'une phrase prononcée un soir par un nomade qui passe, et qui a été mal comprise. Qu'importe! L'oasis heureuse, «à des jours de marche vers le soleil levant, ou le couchant», correspond tellement aux besoins de merveilleux de ces pays vides qu'elle renaît éternellement de ses cendres. Le terme «oasis» n'implique pas une palmeraie, mais juste un endroit où l'on trouve de l'eau et de la végétation.


  Tous les explorateurs du désert Libyque, depuis Rohlfs, ont eu peu ou prou connaissance de ces récits fantastiques dont le prince Kemal el Dine rassemblera les différentes versions. Y ont-ils cru? L'ont-ils cherchée? Rien dans leurs écrits ne permet de le dire. Un seul va se lancer à corps perdu dans cette aventure: Almasy. Il sait en effet que derrière toute légende se cache une vérité et que les contes, s'ils ne sont pas à prendre à la lettre, font souvent référence à des réalités précises.


  


  De la légende à la réalité


  


  Les plus anciens manuscrits mentionnant une oasis perdue remontent aux environs de700ans apr. J.-C. À cette époque, le gouverneur Abd el Azyz Ibn Martwan apprend qu'un berger qui gardait des chameaux a découvert par hasard une ville abandonnée dans le désert. La chose est suffisamment vraisemblable à ses yeux pour qu'il organise une expédition de recherche, qui n'aboutira pas puisque le manuscrit ne donne aucun renseignement sur la suite des opérations.


  Vers la même époque, Murad Ibn Nusaïr, qui a entendu des voyageurs parler d'une «oasis extérieure», part de Siwa en direction du sud-est. Il marche pendant sept jours et arrive devant une ville fortifiée dont l'entrée est fermée par deux portes de fer. Il ne réussit pas à les ouvrir et revient à Siwa. Arrêtons-nous un instant sur ces deux histoires pour faire trois remarques. La première est que l'on ne parle pas d'une oasis, mais d'une ville. La deuxième, évidente pour un saharien qui a pratiqué le chameau, est qu'un troupeau au pâturage se déplace sans cesse et fait des centaines de kilomètres. Il est donc normal qu'un berger découvre beaucoup de choses. Enfin, les «sept jours» mentionnés par Ibn Nusaïr ne sont pas à prendre au pied de la lettre. Il s'agit d'un des deux chiffres quantitatifs des récits proche-orientaux qui sont sept et mille. Sept signifie beaucoup, et mille, énormément.


  À propos de «mille», le récit d'Ibn Nusaïr va être repris dans les Mille et Une Nuits et considérablement développé. Il contient cette fois des informations tout à fait curieuses: Ibn Nusaïr, avant d'atteindre la ville, serait passé, à l'extrême ouest du désert, à côté d'un lac nommé Karkar. Autour de ce lac vivaient des gens de race noire, habitant dans des grottes et parlant une langue que les Arabes ne comprenaient pas. Il est difficile de ne pas penser aux Tebus en lisant ces lignes, et Almasy n'a pas manqué de le faire. Quant au «lac Karkar», il évoque instantanément le Karkûr Talh d'Uweinat.


  Von der Esch, qui a accompagné Almasy dans son voyage de1934 et qui a ensuite publié (en les récrivant…) les souvenirs d'Almasy, affirme là que le mot karkûr n'est pas un mot d'origine arabe. Cela semble tout à fait discutable, car la racine krkr figure dans les dictionnaires arabes, avec des sens divers dont l'un des plus connus est celui de «tas de cailloux» élevé par le voyageur en certains points d'une piste. Cherbonneau, dans son dictionnaire arabe-français de1876 donne également le sens de «vallée encaissée», ce qui s'applique tout à fait aux karkûrs du massif d'Uweinat.


  Quoi qu'il en soit, et si l'on en croit le récit des Mille et Une Nuits, on peut raisonnablement conclure qu'Ibn Nusaïr est effectivement passé par Uweinat. Mais comment, partant de Siwa, y est-il arrivé? Là encore, le récit nous donne une indication précieuse: sur le chemin du «lac Karkar» se trouve «un dépôt d'eau de plusieurs milliers de jarres qui aurait été installé par Alexandre le Grand…». Nul doute qu'il ne s'agisse là d'Abu Ballas, ce dépôt de jarres trouvé par le Dr Ball en1917(qu'il appellera Pottery Hill et que le prince Kemal el Dine baptisera le Lieu des Jarres quelques années plus tard).


  Ibn Nusaïr est donc «descendu» de Siwa par la piste menant à Farafra, puis de là à Dakhla. Il a ensuite fait route au sud-sud-ouest. Rien, en revanche, ne permet de localiser la ville morte de l'Oasis perdue. Est-elle en deçà ou au-delà d'Uweinat? A-t-elle été trouvée sur le chemin de l'aller ou, au contraire, au retour? Aucun élément ne permet de répondre à ces questions.


  Mais ce que voit Almasy, c'est que le récit, pour légendaire qu'il semble à première vue, contient deux références identifiables et exactes. C'est donc ce qu'un juriste appellerait de «fortes présomptions» concernant l'existence de l'Oasis perdue renfermant une ville morte.


  Les textes postérieurs vont d'ailleurs le conforter dans cette idée. En1060, l'écrivain arabe Al Bakri relate un événement survenu à Kharga en1042. L'oasis est alors habitée par la tribu bédouine des Beni-Corra commandée par l'émir Mogreb Ibn Madi. Un Bédouin de cette tribu, qui nomadisait dans le désert, arrive à Kharga en disant qu'il a trouvé, à l'ouest-sud-ouest de Dakhla, une oasis. Ibn Madi ordonne aussitôt qu'une razzia soit lancée pour conquérir cette oasis. Les Bédouins du rezzou vont effectuer une marche très longue et très pénible à travers regs et dunes pour découvrir une ruine située au pied d'une colline et entourée d'un mur. La ruine est déserte, et il n'y a là ni eau ni pâturage pour les chameaux. Ils doivent donc faire demi-tour aussitôt.


  Ce qu'il y a de remarquable dans ce récit, c'est qu'aucun effet n'est recherché. L'affaire est racontée sèchement, et sa fin, peu glorieuse, ne bénéficie d'aucun de ces enjolivements si chers aux conteurs. Ces enjolivements vont venir plus tard. Mais auparavant, les Bédouins d'Ibn Madi vont connaître, la même année, c'est-à-dire en1042, une seconde aventure qui les laissera perplexes. Celle de la «grande femme noire» que j'ai racontée plus haut. Pour Almasy, il ne fait aucun doute qu'elle venait de l'ouest avec un groupe de pillards tebus, et qu'ils avaient fait étape à cette fameuse Oasis perdue dont les Tebus auraient conservé le secret. Al Bakri va revenir sur le sujet, plus tard: «On dit, écrit-il en parlant de la mystérieuse région située au sud-ouest de Dakhla, qu'il existe là-bas des îlots de végétation riches en sources et en dattiers. Personne n'y vit et on y entend jour et nuit le chuchotement des démons. Parfois, des pillards venus du Soudan y font escale au cours de leurs razzias contre les musulmans.»


  En1150, le géographe marocain Al Idrissi parle d'une «oasis abandonnée» à l'intérieur du désert Libyque, à l'ouest d'Assouan. Il s'appuie sur les écrits du Xe siècle qui font état de chasses aux chèvres et aux moutons redevenus sauvages dans la région de l'«oasis abandonnée» suite à la mort de ses habitants.


  Une confusion s'établit ensuite dans les textes: un certain nombre d'auteurs vont situer cette oasis dans la région de Koufra, alors très mystérieuse. Mais en1930, cette confusion n'est plus possible…


  Viennent les textes arabes du Moyen Âge. Ils sont pratiquement tous centrés autour de la recherche des trésors enfouis. Les habitants de la vallée du Nil commencent en effet à mettre au jour, dans le désert, aux abords immédiats de la vallée, des tombes d'une civilisation ancienne qui a, par ailleurs, laissé de vastes et énigmatiques monuments de pierre. La civilisation pharaonique.


  C'est le calife Al Mamoun qui, en l'an824, a donné le premier «coup de pioche» de cette vaste chasse au trésor en faisant ouvrir la pyramide de Kheops. Il semble bien, à l'étude des textes contemporains, que le résultat de cette entreprise ait été assez décevant, mais il est tout aussi certain que la découverte de tombes moins importantes ait réservé de très heureuses surprises. Bref, on va chercher un peu partout et cet engouement va déclencher la rédaction de nombreux «guides pour les chercheurs de trésors». Almasy lit ces manuels et l'un d'eux va le frapper vivement: le Livre des perles enterrées. Il contient en effet un passage troublant: «Description d'une ville et du chemin qui y mène. Elle est située à l'ouest de la citadelle Es Suri. Tu y trouveras des dattiers, des vignes et des sources. Suis le wadi et monte jusqu'à un autre wadi qui s'étend vers l'ouest entre les deux collines. Tu y trouveras un petit chemin. Suis-le et tu arriveras à la ville de Zerzura. Tu trouveras ses portes fermées. C'est une ville blanche comme une colombe. Au-dessus de la porte, il y a un oiseau de pierre. Approche la main de son bec et prends la clef qui s'y trouve. Ouvre les portes, et entre dans la ville. Tu y trouveras des trésors immenses et le roi et la reine qui dorment dans le château. Surtout, ne t'approche pas d'eux. Prends les trésors. Paix avec toi!…»


  Bien sûr, on navigue là au cœur de la légende dorée. Pourtant, Almasy pense que cette légende repose sur un fond de vérité car elle recoupe les autres textes, si l'on admet qu'Es Suri désigne une ruine de l'oasis de Dakhla. Et les indices continuent à s'accumuler. En 1835, le géographe britannique Wilkinson publie à Londres Topography of Thebes and General View of Egypt qui contient le passage suivant: «À cinq ou six jours de marche à l'ouest de la piste qui mène de Baharia à Farafra se trouve une autre oasis que l'on appelle Wadi Zerzura, qui a à peu près la taille de l'oasis de Parwa; on y trouve quantité de palmiers, de sources, et quelques ruines difficiles à dater. Elle a été découverte il y a environ neuf ans (ce qui nous rapporte à1826…) par un Bédouin qui cherchait un chameau égaré. Il y a vu des traces d'hommes et de chèvres qui font penser qu'elle est habitée…»


  Mais Wilkinson fournit ensuite un indice tout à fait intéressant, car il donne des références géographiques inédites et qui seront vérifiées plusieurs dizaines d'années plus tard: «Kebabo, une autre oasis, se trouve à six jours à l'ouest de la première (Zerzura…) et à douze jours d'Aujila (Djalo). Tazerbo, qui est encore plus à l'ouest, forme une partie de la même oasis. On pense que l'oasis de Zerzura est également en contact avec elle. Les habitants sont des Noirs et l'on pense que ceux qui, il y a quelques années, ont attaqué Farafra en y enlevant un grand nombre d'habitants, venaient de cette oasis […].»


  Il est vrai que Wilkinson rend aussitôt compte d'un autre témoignage qui change complètement les données géographiques du problème: selon ce dernier, en effet, «Zerzura se trouve à deux ou trois jours à l'ouest de Dakhla. Derrière se trouve un autre wadi, puis un deuxième, riche en bétail, puis Kebabo et Tazerbo […].»


  Deux choses frappent Almasy. La première, c'est que les découvertes de la fin du XIXe siècle et du début du XXe siècle confirment tout à fait les descriptions de Wilkinson en ce qui concerne et l'existence de Kebabo et de Tazerbo, et leur position géographique. La seconde, c'est que les directions et les distances données par ses différents informateurs sont très contradictoires. Mais cela n'a rien d'étonnant, car eux-mêmes ne parlent que par ouï-dire: les habitants des oasis ne se hasardent pas dans le grand désert. «C'est donc au chercheur, conclut Almasy, grâce à son intuition, de confronter les données contradictoires et d'en tirer des suppositions.»


  Or Rohlfs, dans le rapport1de son odyssée manquée de1873-1874, donne une indication précieuse: une piste part de Dakhla droit vers Koufra mais, à deux jours de marche, oblique vers le sud-ouest. Rohlfs ne l'a pas suivie, mais si on la prolonge sur la carte, elle se dirige droit vers le dépôt d'eau d'Abu Ballas découvert par le Dr Ball en1917.


  Si, d'Abu Ballas, on trace sur la carte la route la plus courte vers Koufra, on s'aperçoit que le dépôt de jarres se trouve au premier tiers de la route Dakhla-Koufra. Il faut donc supposer qu'il y a, au deuxième tiers de cette route, un second point d'eau. Soit un second dépôt de jarres, soit une oasis. Zerzura. Ce deuxième tiers se trouve dans la partie nord-ouest du Gilf Kebir, dont on ne connaît à peu près rien. Il faut par conséquent explorer le Gilf Kebir.


  


  Almasy, le découvreur


  


  Au printemps de1932, Almasy se lance dans l'aventure et parvient jusqu'au pied du Gilf Kebir, dans la partie nord-ouest. Lui et ses compagnons campent devant les falaises, peu élevées à cet endroit, mais suffisantes pour rendre impossible tout passage. C'est l'avion qui va prendre le relais. Le major Penderel et Clayton décollent le27avril et volent vers l'ouest. Une heure plus tard, ils sont de retour: ils ont vu une vallée verte qui tranchait le plateau du sud au nord, à environ65kilomètres à l'ouest du campement. Ils n'ont pas osé s'y poser de peur de ne pas pouvoir redécoller. Il faut donc remonter encore vers le nord en voiture et obliquer à l'ouest pour trouver le débouché de la vallée. La progression est particulièrement difficile sur un terrain crevassé et caillouteux que recouvrent par endroits des langues de sable mou. Pourtant, quelques indices montrent que la vie n'est pas loin: cadavre d'un fennec momifié, traces de pas de chèvre sauvage, acacia solitaire, colombes même, qui s'envolent vers l'est.


  Aux compteurs des voitures, ils ont parcouru190kilomètres et sont à l'extrême nord du plateau lorsqu'ils arrivent devant une vallée qui s'enfonce vers le sud. Ils s'y engagent, mais la vallée se rétrécit de plus en plus et se termine dans un éboulis de pierres. La journée est trop avancée pour rentrer au camp. Ils dorment sur place et, le lendemain matin, redescendent la vallée pour revenir au camp et poursuivre l'exploration en avion.


  À midi, ils font une courte halte pour se restaurer et ont soudain la surprise de voir deux hirondelles se poser sur le capot de leur voiture. Il faut avoir séjourné dans le désert Libyque pour comprendre que ce fait, aussi anodin partout ailleurs, fait là-bas figure d'événement. Almasy verse un peu d'eau dans une assiette et les deux hirondelles se baignent et s'ébrouent.


  Personne n'a vu de quelle direction elles venaient. Ce qui est certain, c'est qu'elles arrivent d'un endroit où il y a de l'eau et de la nourriture. Il faut donc attendre qu'elles repartent d'elles-mêmes pour observer le ciel. Les hirondelles vont picorer et s'ébattre pendant deux grandes heures avant de se décider à repartir. Boussole en main, Almasy note leur ligne de vol: 85degrés. Pratiquement plein est. Le soir, au camp principal, une rapide comparaison avec la ligne de vol de l'avion deux jours plus tôt lui montre qu'ils sont passés devant l'embouchure de la vallée sans la voir, et qu'elle se trouve au nord-nord-est de leur position. Il leur reste suffisamment d'essence pour faire une ultime exploration aérienne. Après, il faudra impérativement prendre la route du retour.


  Le petit biplan Moth décolle dès le lever du soleil et vole sur le cap calculé. Dix minutes plus tard, Almasy aperçoit droit devant une vallée orientée sud-nord. À l'horizon, violemment creusée dans les quartzites noirs par les ombres du soleil encore bas, une seconde vallée parallèle entaille le plateau, elle aussi du sud au nord. Ils n'ont plus assez de carburant pour s'attarder, mais Almasy sait qu'il a vu juste: le Gilf Kebir comporte des vallées verdoyantes…


  L'une d'elles est-elle la Zerzura des récits anciens? Le retour au Caire s'effectue sans problèmes, sinon sans peine. Il sera émaillé d'un incident bizarre: en plein reg, au cours d'une courte halte, sir Robert Clayton est soudain piqué par une sorte de mouche dont tout le monde se demande bien ce qu'elle peut faire là. La chose est d'ailleurs bien vite oubliée… Au Caire, le prince Kemal el Dine, au vu des résultats obtenus, décide d'organiser une seconde expédition, beaucoup plus «lourde», avec pour objectif l'exploration complète du Gilf Kebir et du djebel Uweinat, dont il veut faire relever la totalité des gravures rupestres. Almasy se charge des nombreux préparatifs que suppose cette nouvelle aventure lorsque, brutalement, le prince Kemal el Dine meurt, après une brusque aggravation de sa maladie. Avant de mourir, il peut lui demander une dernière fois de mener à bien cette mission. Outre Almasy, elle doit compter dans ses rangs sir Robert Clayton, le major–devenu wing commander–Penderel, le Dr Kadar, topographe, et le Dr Bermann, alias Höllriegel. Mais, un mois à peine après la mort du prince, le sort frappe à nouveau. Sir Robert Clayton meurt à son tour de septicémie. On cherche les causes de cet «empoisonnement du sang». La seule possibilité est cette piqûre de «mouche», sur le chemin du retour.


  Ces deux décès coup sur coup vont vivement frapper Almasy. Le côté romantique de son caractère prend le dessus et il se demande s'il n'y aurait pas des «forces invisibles» protégeant l'Oasis perdue. Faut-il vraiment poursuivre? Ne risque-t-il pas d'être la prochaine victime? Du moins sont-ce là les phrases qui figurent dans son récit. Mais il ne faut pas oublier que ce récit, traduit du hongrois par von der Esch, a également été «retravaillé». Qui y a introduit cette «malédiction» de l'Oasis perdue que reprendra Bagnold et qui, aujourd'hui encore, se retrouve au hasard de la plume de certains auteurs? Almasy ou von der Esch?


  À ce propos, la mort, moins d'un an plus tard, de Lady Dorothy Clayton, veuve de sir Robert Clayton, sera souvent citée comme preuve supplémentaire: Lady Dorothy aurait, en avril1932, accompagné son mari dans l'avion au cours de ce vol qui devait permettre la découverte du «Wadi Zerzura». Il faut croire en tout cas que si l'allusion à des forces invisibles est d'Almasy, il ne la prenait lui-même pas au sérieux puisque, au printemps de1933, il dirige une nouvelle expédition à la recherche de Zerzura.


  C'est en mars que la nouvelle équipe atteint le Gilf Kebir. Elle y a été précédée, quelques mois plus tôt, par P.A. Clayton qui a pu accéder aux deux vallées vues par Almasy. Le wing commander Penderel a par ailleurs de nouveau survolé le Gilf et constaté qu'il est constitué de deux parties séparées par une dépression. Mais c'est à Uweinat, où ils se rendent d'abord, qu'ils vont apprendre les choses les plus intéressantes: il y a là un vieux guide de Koufra, d'origine tebu, Ibrahim, qui leur affirme qu'il y a dans la partie ouest du Gilf Kebir trois vallées, et non pas deux. Ils n'ont donc vu que la vallée de l'est et celle du centre. Il y en a une autre à l'ouest. Mieux: Ibrahim donne à Almasy le nom des trois vallées: Wadi Hamra, à l'est, Wadi Abd el Malik, au centre, Wadi Talh, à l'ouest. Elles sont parallèles et vont du sud au nord.


  Si Wadi Hamra, la «vallée rouge», se comprend bien car le sable, fortement oxydé, y est presque rouge, et si Wadi Talh montre qu'il y a des acacias, pourquoi un Wadi Abd el Malik? «À cause d'un homme qui y vivait il y a quelques années encore, avec son bétail, répond le Bédouin, et qui s'appelait ainsi…


  –Et qu'est-il devenu?


  –Je ne sais pas. On dit qu'il est parti vers l'Égypte…»


  


  Zarzûr, le traquet blanc


  


  Le5mai, Almasy est de nouveau au Gilf Kebir. Il a remonté le Wadi Abd el Malik et cherche comment progresser vers l'ouest pour trouver le troisième wadi, le Wadi Talh. La voiture roule doucement sur le lit de l'oued, fait de sable et de graviers, avec des monticules d'épineux ou de graminées de place en place. Il scrute les éboulis de rochers surmontés de hautes falaises noires qui bordent le wadi, à la recherche d'un passage vers l'ouest. Mais il doit se rendre à l'évidence: jamais une voiture ne passera par là.


  Il n'y a qu'une solution: y aller à pied. Seul. Seul, car le risque est grand. Il vaut mieux laisser quelqu'un derrière lui pour aller chercher du secours au camp principal si son absence se prolonge. Il prend une boussole, une gourde d'eau et son fusil, et entreprend de se hisser sur le plateau. Là-haut, il retrouve ce paysage noir, plat et minéral qu'il connaît bien. Le soleil, d'un blanc éblouissant, est au zénith d'un ciel légèrement laiteux. Il n'y a pas un souffle de vent. Pas un souffle de vie. Almasy, jetant de fréquents coups d'œil sur sa boussole, marche à l'ouest, au centre de ce paysage figé pour toujours. Il va parcourir en plein soleil20kilomètres, sachant que chacun de ses pas devra être refait dans l'autre sens quoi qu'il arrive.


  Almasy vivra bien d'autres aventures dans le désert, mais c'est ce jour-là, peut-être, qu'il est le plus grand. Cette infime silhouette qui progresse obstinément sur ce plateau vide, entre ciel et terre, vers un hypothétique soleil, représente sûrement ce5mai1933ce qu'il y a de meilleur en l'homme: la foi dans un idéal et la volonté d'y parvenir.


  À2heures de l'après-midi, il aperçoit enfin une vaste dépression devant lui. Le Wadi Talh. Au premier regard, il va croire à une oasis fermée. Zerzura? Il est trop tard pour y descendre. Il lui faut faire demi-tour. Mais à cet instant précis, un oiselet monte de l'abîme et vient voleter auprès de lui. Un oiseau noir comme le quartz et blanc comme le soleil. Almasy attend qu'il se pose, puis épaule et tire. L'oiseau est foudroyé. Il le glisse dans sa musette et prend le chemin du retour. Quatre heures d'une marche sans repos. Le soleil est rouge sur l'horizon quand il arrive enfin au bord du Wadi Abd el Malik. La voiture est là, en bas. Son chauffeur arabe l'aperçoit et lui fait de grands signes. Il dégringole de rocher en rocher, franchit les éboulis et arrive enfin auprès de la voiture:


  «J'ai trouvé le wadi!… Tiens, regarde!»


  Il sort de sa musette le corps du petit oiseau.


  «Zarzûr», murmure l'Arabe…


  Zarzûr, le «traquet blanc», l'oiseau des oasis perdues qui a donné son nom à l'oasis de toutes les légendes…


  L'expédition est revenue au djebel Uweinat pour refaire de l'eau à Aïn Doua. Ibrahim, le Tebu, est toujours là. Almasy le salue:


  «Je suis allé au Wadi Abd el Malik et j'ai même vu le Wadi Talh, mais ce n'est pas un wadi.


  –Si, affirme Ibrahim, mais tu as mal vu, et dans le Wadi Abd el Malik, qu'as-tu trouvé?»


  Almasy hausse les épaules: «Pas grand-chose. Juste le cadavre desséché d'une vache.»


  Pour lui, c'est mieux que rien car cela prouve au moins qu'il y a eu, jadis, du bétail dans le wadi et des hommes qui y vivaient. Mais le visage d'Ibrahim s'éclaire comme à l'annonce d'une nouvelle majeure. Cette vache, en effet, il la connaît bien! Elle lui avait été confiée par son propriétaire de Koufra pour la mener paître dans le wadi, avec un certain nombre d'autres. Or la vache était morte de maladie et le propriétaire n'avait pas voulu le croire: il accusait Ibrahim de l'avoir laissée s'échapper et aller crever dans le désert. Puisque Almasy a vu le cadavre de la vache dans le «pâturage», il a maintenant un témoin de bonne foi.


  Mis en confiance, il parle: ces trois wadis du Gilf Kebir, les Tebus les connaissent depuis toujours et les gardaient secrets car ils constituaient un relais indispensable pour aller razzier les oasis égyptiennes ou celles de Koufra. Voilà donc d'où venaient les «hommes noirs qui ne parlaient pas l'arabe». Mais s'agit-il de Zerzura? Ibrahim n'en sait rien. Il aurait fallu poser la question à Abd el Malik. Malheureusement, il a fui le wadi lorsque les réfugiés de Koufra y sont arrivés. Peut-être est-il mort dans le désert. Peut-être a-t-il pu joindre une des oasis égyptiennes…


  


  À la recherche d'Abd el Malik


  


  Nous sommes en1934. Almasy entame sa quatrième expédition à peine revenu de la troisième qui lui a permis, en compagnie de Leo Frobenius, du Dr Rhotert et de Mlle Pauli, artiste peintre, de terminer le relevé des gravures et des peintures rupestres d'Uweinat.


  Cette quatrième expédition a un but très simple: terminer l'exploration du Gilf Kebir. Il est accompagné de l'ingénieur von der Esch et de l'alpiniste Heller. Cette fois, ils vont réussir à descendre dans le Wadi Talh et à explorer la totalité du Wadi Abd el Malik qui fait plus de80kilomètres de long. Ils vont manquer de très peu, lui et Heller, d'y trouver la mort faute d'eau: quand on les retrouve enfin, au milieu de la nuit, après un rendez-vous manqué le matin, Almasy a dû abandonner Heller qui s'est évanoui. Lui-même est au dernier stade avant la mort…


  Ils s'en remettront, mais le problème de l'Oasis perdue n'est pas résolu. Certes, le Wadi Abd el Malik présente de multiples traces d'occupation humaine à travers les âges, mais s'agit-il de Zerzura? Rien ne permet de le dire. Quand Almasy rentre au Caire, il est perplexe. Il va le rester pendant deux ans avant de trouver la clef de l'énigme.


  Car Abd el Malik vit toujours. Fuyant le Gilf, il a rejoint les oasis égyptiennes et, de là, Le Caire où Almasy le retrouve enfin en1936. Il a soixante-quinze ans. C'est un Bédouin de la tribu des Zwana qui vivait à Koufra, où il était tantôt berger, tantôt guide de caravanes. Comme guide, il a parcouru les pistes les plus difficiles du désert Libyque, et notamment celle de Koufra à Bir Abu Minqar. La piste sans eau. Celle qui aboutit, après des jours et des jours de sable, à l'«alam des Miracles», véritable «phare d'atterrissage» de la ligne des oasis égyptiennes, et dont le nom indique bien que l'on ne le trouve qu'aux limites de la vie, avec la grâce de Dieu.


  D'emblée, Almasy est impressionné par cet homme calme, réfléchi, intelligent et qui, de plus, ne «raconte pas d'histoires». Ainsi, dans le début de leur entretien, il est amené, pour s'expliquer, à esquisser une carte de la partie sud-est du désert Libyque. Or elle est exacte.


  Abd el Malik vivait donc à Koufra où coexistent Arabes et Tebus. Les Arabes sont plutôt cultivateurs et commerçants, les Tebus plutôt bergers et coureurs de désert. Les deux communautés ne se mélangent pas, mais les Arabes savent que les Tebus connaissent des pâturages dans le désert dont ils gardent jalousement le secret. Un secret qui, d'ailleurs, s'effiloche au fil des ans. Ainsi, les Arabes ont fini par connaître l'existence de sources et de pâturages à Uweinat, et la position de l'oasis de Merga. Mais il reste un secret qu'ils n'arrivent pas à percer. Zerzura.


  Ils savent que cette oasis existe et que tous les Tebus la connaissent. Mais où est-elle? Les renseignements sont vagues: quelque part à l'est de Koufra, au nord d'Uweinat et à l'ouest de Dakhla. On dit encore que des voyageurs perdus dans le désert l'auraient trouvée et y auraient vu des dattiers et des sources… Mais tous les guides arabes envoyés à sa recherche ont toujours échoué.


  «Et puis, poursuit Abd el Malik, il y a de nombreuses années, nous avons eu un jour besoin de chameaux pour transporter des olives de Siwa à Eltag. Or il n'y en avait plus à Koufra. Il allait donc falloir renoncer à ce transport, lorsqu'un Tebu du nom de Musa vint voir notre chef, Saned Idris: “Si tu me donnes ta parole que tu me protégeras, lui dit-il, je te montrerai l'endroit où tu pourras trouver les chameaux des Tebus. C'est une vallée que les Tebus connaissent depuis très longtemps. Ils en ont fermé l'accès par des blocs de pierre et des buissons, et ont juré entre eux qu'ils n'en parleraient à personne, et surtout pas aux Arabes. Mais ils m'ont maltraité et je veux me venger d'eux. La vallée se trouve à quatre jours de marche de Koufra, dans la direction de la prière (est-sud-est), à l'intérieur d'une grande montagne.” Le soir, Saned Idris m'a convoqué et m'a demandé d'aller razzier les chameaux cachés dans la vallée mystérieuse. J'ai choisi comme compagnon Ragab el Marisi et nous nous sommes mis en route à la nuit, pour ne pas être vus.


  Nous avons marché quatre jours dans la direction de la prière, à travers la grande plaine, un peu à droite de la direction du soleil levant. Le cinquième jour, nous sommes arrivés devant une haute montagne. La montée a été très difficile. En haut, nous nous sommes trouvés sur une “haute plaine”, toute plate, qui s'étendait jusqu'à l'horizon vers l'est, le nord et le sud. On distinguait, sur le cailloutis noir du plateau, des traces plus claires de cheminement. Un partait vers l'est, l'autre vers le nord. Le vent venait de l'est et nous apportait des odeurs d'herbes et de chameaux. Nous avons donc pris cette direction…»


  Au bout d'une heure de marche, Abd el Malik et son compagnon découvrent une vallée «pleine d'arbres verts». Ils y descendent. Le sable porte des traces de chameaux et d'hommes. Ils s'avancent et, un peu plus tard, aperçoivent un jeune chameau mâle qu'ils capturent, puis une femelle. Ils en réunissent ainsi dix-sept et arrivent à une source d'eau claire où ils remplissent leurs outres. Des Tebus, réfugiés dans les rochers, les observent. Abd el Malik tire en l'air pour les disperser, puis, après une nuit durant laquelle ils montent la garde à tour de rôle près des chameaux entravés, ils suivent la vallée vers le nord, vers son embouchure. Marchant jour et nuit, ils vont revenir à Koufra en trois jours et demi. En récompense de son exploit, Saned Idris paye royalement Abd el Malik et décide que le wadi qu'il a découvert portera désormais son nom: Wadi Abd el Malik.


  Pour Almasy, il ne fait aucun doute que c'est bien la «vallée du milieu». Abd el Malik lui confirme d'ailleurs qu'elle est encadrée par deux autres vallées, l'une à l'ouest (Wadi Talh) et l'autre à l'est (Wadi Hamra). Et la description qu'il en donne correspond exactement aux relevés effectués au cours de la dernière mission: «En suivant la vallée vers le sud, on trouve d'abord peu d'arbres. Mais, au bout d'une journée de marche, on arrive à un petit rocher (gara) qui s'élève au milieu de la vallée. Là, elle se divise en deux branches. L'une continue directement vers le sud, l'autre se dirige d'abord vers l'est avant de bifurquer vers le sud. La première branche est très longue. Il y a beaucoup d'arbres, mais les sources n'y coulent qu'après les pluies. La seconde branche est beaucoup plus courte, mais l'herbe y est abondante. La source est au bout de la vallée, sur la gauche. Il y a au-dessus un tronc de palmier qui permet de s'accrocher lorsque l'on puise de l'eau…»


  Par conséquent, songe Almasy, il y a eu à une époque plus ou moins reculée des palmiers dans le wadi…


  «Dans la vallée, poursuit Abd el Malik, il y a des fennecs, des mouflons et beaucoup de petits oiseaux. Ce sont eux qui ont donné à cette vallée le nom qu'elle portait dans le temps, avant de prendre le mien…


  –Et le nom était?…


  –Zerzura.»


  Zarazir, le pluriel de zarzûr! Zarzûr, en arabe, c'est ce petit oiseau blanc et noir, curieux comme une pie et effronté comme un moineau, qui vient voleter autour de tout ce qui bouge. Les zoologistes l'appellent, eux, le «traquet».


  Almasy ne reviendra jamais au Wadi Abd el Malik, car une autre aventure va commencer pour lui tout comme pour le major Bagnold, P.A. Clayton et Kennedy Shaw. La guerre. Ainsi, le mystère de Zerzura semble enfin résolu. C'est le Wadi Abd el Malik, et plus exactement sa branche est. Peut-être, jadis, y a-t-il eu des palmiers, que l'on retrouve dans les récits et légendes. Mais le mythe de l'Oasis perdue n'est pas mort pour autant. Il continue, aujourd'hui encore, à hanter les rêves de bien des voyageurs.


  Et puis, n'y avait-il vraiment qu'une Zerzura? À la fin de1992, une équipe italienne conduite par le Pr de Michele et Giancarlo Negro a découvert, au nord du Gilf Kebir, une large dépression avec des buissons d'épineux et des graminées, et surtout de multiples traces de présence humaine depuis les temps les plus anciens. Ils y ont trouvé en effet beaucoup de lances du paléolithique moyen faites à partir de morceaux de verre libyque.


  Et l'on mentionne encore une autre Zerzura, avec des «ruines» et des «murailles», à quelques heures de route au sud de Regenfeld, le fameux camp établi par Rohlfs en1874, à la suite de pluies torrentielles… Oui, il reste encore de beaux jours pour les «chercheurs d'idéal»…


  


  
    Homme de plume
  


  
    Je suis un homme d'écriture plus qu'un homme de parole… Sans jeu de mots! J'ai beaucoup vécu dans les écrits. Et j'aurais été, je crois, un piètre orateur. Et puis je n'étais pas assez sociable, trop solitaire. Finalement, j'aurais sûrement fait un mauvais pasteur! En revanche, je me suis régalé à écrire: correspondance, journaux personnels. Une fois que quelque chose existe, j'aime bien m'exprimer sur le sujet, et rappeler que cette chose a été faite. Je laisse une trace à l'intention des historiens; ils en feront l'usage qu'ils voudront.
  


  
    Tous mes livres ont des origines et une histoire différentes. Il me semble que chacun a son style propre bien que je les ponctue volontiers de petites notes humoristiques.
  


  
    Méharées









 et                     L'Émeraude des Garamantes









 sont très éloignés l'un de l'autre. Le premier est un récit de voyage, plutôt allègre. Le second est plus sérieux et plus varié: j'y affiche mes convictions, je consacre plusieurs chapitres documentaires sur le long cours. Ce livre m'est cher, pour de multiples raisons: pour les alexandrins que j'affectionne, pour les poèmes un peu tristes sur le destin de l'homme. Au début de l'ouvrage se trouvent deux mots latins, souvent passés inaperçus, AMICAE AMISSAE, signifiant: À l'amie perdue. Il s'agit d'une dédicace à ma femme qui m'a tant conseillé de donner une suite à                     Méharées









 et qui a disparu avant la publication du livre.
  


  
    J'ai écrit                     Sortie de secours









 pour clamer mes idées de paix et de                     









défense des animaux. Toucher une ou deux ou trois consciences dans une direction déterminée… Mon vieux fond pasteur qui resurgit là, sans doute! Pour                     Sortie de secours









, j'ai fait un réel effort de communication, dans l'espoir de faire partager, peut-être, certaines de mes convictions.
  


  
    J'ai conçu                     Plongées profondes









 comme un récit anecdotique sur les débuts du bathyscaphe, auxquels je participais comme océanographe!                     Le Fer de Dieu









, c'est de l'information pure, destinée au grand public, sur cette fameuse météorite de Chinguetti. On ne pouvait se contenter de légendes et de croyances: il fallait bien un jour apporter une réponse, une solution, puisque c'était en notre mesure, avec l'aide d'une spécialiste des météorites, Brigitte Zanda. Je suis heureux de la réédition de quelques-uns de ces ouvrages chez Actes Sud, parce que, sous leur forme ancienne, ils n'avaient connu qu'une diffusion limitée. Elle est plus large désormais, et je me réjouis de pouvoir apporter aux lecteurs certaines connaissances, ou de provoquer chez eux une réflexion.
  


  
    Je suis très curieux de savoir comment cela se passe dans l'autre monde, car j'ai le droit d'espérer qu'il y a quelque chose. Alors, je pourrai réparer un certain nombre d'erreurs commises pendant ma vie ici-bas. Apaiser ceux que j'ai pu blesser par des paroles ou des silences.
  


  
    Théodore Monod
  


  


  1Rohlfs, Expedition zur Erforschung der Libyschen Wüste, Kassel, 1875.


  


  


  GLOSSAIRE


  


  Acheb: végétation fugace des plantes herbacées poussant après la pluie.


  


  Acheuléen: ensemble culturel préhistorique, défini par G. de Mortillet en1872. Il est caractérisé par des outils taillés en grands bifaces épais, surtout de forme ovale, ou en hachereaux accompagnés d'outils sur éclats, de grattoirs et de burins.


  


  Addax: antilope des déserts d'Afrique septentrionale, à cornes spiralées, à la robe blanchâtre, représentée de nombreuses fois sur les gravures rupestres, menacée aujourd'hui de disparition.


  


  Alam (alamat au pluriel): signal de pierre(s) construit.


  


  Atérien: industrie, riche en pointes pédonculées, paraissant débuter au paléolithique moyen d'Afrique du Nord. Elle couvre la période allant de 40000à20000ans av. J.-C., mais étant donné le manque de fiabilité de la méthode de datation au carbone14, certains préhistoriens tels que Fred Wendorf font remonter le début de l'atérien à100000ou120000ans av. J.-C.


  


  Corrasion: sculpture d'une roche par le vent.


  


  Dhaya: mare de plaine. On ne connaît pas de dhaya permanente.


  


  Dolérite: roche magmatique située entre les gabbros grenus et les basaltes microlithiques.


  


  Dreikanter: caillou que les vents de sable ont transformé en solide limité par trois faces occupant les trois côtés d'un triangle.


  


  Dyke: filon de roche volcanique.


  


  Erémiaphile: mante aptère de petite taille, essentiellement désertique.


  


  Faciès: catégorie dans laquelle on peut ranger une roche ou un terrain, et qui est déterminée par un ou plusieurs caractères lithologiques ou paléontologiques.


  


  Fulgurite: tubulure irrégulière formée de sable vitrifié par l'action de la foudre dans les dunes.


  


  Galets aménagés: galets ayant subi des enlèvements provoqués par des percussions, ce qui permet d'obtenir un tranchant. Ce sont les outils les plus rudimentaires.


  


  Gara (gour au pluriel): butte-témoin d'un ancien plateau sédimentaire érodé, le plus souvent à sommet tronqué.


  


  Guerba: outre en cuir; peau de bouc pour l'eau.


  


  Halophyte: végétal adapté à la vie dans un milieu salin.


  


  Hamada: forme désertique du plateau quand celui-ci est horizontal (dalles, cailloutis).


  


  Inselberg: de l'allemand «île» et «montagne». Il s'agit de reliefs isolés par l'érosion, s'élevant au milieu d'une surface plane.


  


  Khabir: chef.


  


  Lame à débit Levallois: technique utilisée depuis l'acheuléen jusqu'au néolithique, consistant à préparer la surface du rognon de roche, dit nucleus, par enlèvements d'éclats avant d'en détacher pointes ou lames.


  


  Microlithes: petits objets de silex pointus ou tranchants destinés à être fixés sur une pièce d'os ou de bois. Ils sont utilisés pour percer et trancher. On a ainsi trouvé des faucilles dont le tranchant était fait de microlithes enchâssés dans le bois.


  


  Moustérien: ensemble culturel préhistorique du paléolithique moyen, connu par ses industries de silex taillés, de formes très diverses (pointes, racloirs, couteaux), et obtenus à partir d'éclats souvent débités selon la technique Levallois.


  


  Nucleus Levallois: ce qui reste du rognon de roche après que les éclats en ont été détachés.


  


  Ombrophyte: plante qui pousse après la pluie.


  


  Paléolithique: période de la préhistoire pendant laquelle l'espèce humaine passe du stade «australopithèque» au stade Homo sapiens moderne. Cette évolution s'accompagne d'une mutation technologique, sociale et psychologique. C'est la période de la création des outils; les premiers étant les galets aménagés. Le paléolithique commence vers2millions d'années av. J.-C. et se termine à la fin de l'époque glaciaire, vers8000ou9000ans av. J.-C. Pour certains savants, cette période s'arrête à20000ans av. J.-C.


  


  Playa: zone d'épandage d'alluvions, à surface plane, située au pied d'un relief ou d'un massif auquel elle se raccorde.


  


  Reg: plaine ou surface de plateau parfaitement unies, couvertes d'arènes, de petits cailloux ou de gravier, les éléments les plus fins ayant été emportés par le vent.


  


  Rezzou: expédition de pillage.


  


  Sand Sheet: nappe de sable.


  


  Sebkha: bas-fond salé. Dépression temporairement occupée par un lac en général salé où se déposent des évaporites (sel, gypse, etc.).


  


  Ténébrionidés: famille de coléoptères souvent de teinte noire.


  


  Vents étésiens: nom d'origine grecque qui signifie vent à périodicité annuelle. Ces vents viennent de la Méditerranée et soufflent dans la direction nord-nord-ouest-sud-sud-est.


  


  Wadi: oued. Mot arabe signifiant cours d'eau. Il s'agit essentiellement de lits d'anciens cours d'eau.
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  La bibliographie qui suit a résolument choisi de ne fournir au lecteur qu'un simple choix parmi les innombrables références concernant le désert Libyque. Il nous a paru judicieux d'orienter ainsi le lecteur vers un certain nombre des sources les plus importantes. Pour ceux qui souhaiteraient aller plus loin, signalons que la publication de Théodore Monod, intitulée Désert Libyque (notes de voyage), Études sahariennes et ouest-africaines, 1989, renferme une bibliographie considérable d'environ300titres.
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